
IMAGE EVALUATION
TEST TARGET (MT-S)

1.0 ^1^ Ui

1.1 I
"^ 1S&

IL25 i 1.4 1.6

Sciences
Corporation

23 WEST MAIN STRIET

WEBSTER, N.Y. MS80
(716) 872-4503

ï>^

n \\

4
"«^r^^j^



I^,v<^^

V.

^
%

I

CIHM
Microfiche
Séries
(IVIonographs)

iCIUlH

Collection de
microfiches
(monographies)

Canadian instituta for Hittorical Microraproductiona / Institut canadian da microraproductions historiquas

Ér%f\



Technicai and Bibliographie Notas / Notas taehniquas et bibliographiques

The Institute has attempted to obtain the best original

copy available for filming. Features of this copy which

may be bibliographically unique, which may alter any

of the images in the reproduction, or which may
significantfy change the usual method of filming, ara

checked below.

D Coloured covers/

Couverture de couleur

j I

Covers damaged/

n
Couverture endommagée

Covers restored and/or laminatad/

Couverture restaurée et/ou pelliculée

Cover title mi

Le titre de coi

issing/

couverture manque

D
n
n
n

Coloured maps/

Caites géographiques en couleur

Coloured ink (i.e. other than blue or black)/

Encre de couleur (i.e. autre que bleue ou noire)

Coloured plates and/or illustrations/

Planches et/ou illustrations en couleur

Bound with other materlal/

Relié avec d'autres documents

0Tight binding may cause shadow. or distortion

along interior margin/

La reliure serrée peut causer de l'ombre ou de la

distorsion le long de la marge intérieure

n

n

Blank leaves added during restoration may appear

within the text. Whenever possible, thèse hâve

been omitted from filming/

Il se peut que certaines pages blanches ajoutées

lors d'une restauration apparaissent dans le texte,

mais, lorsque cela était possible, ces pages n'ont

pas été filmées.

Additional comments;/

Commentaires supplémentaires:

L'Institut a microfilmé le meilleur exemplaire qu'il

lui a été possible de se procurer. Les détails de cet

exemplaire qui sont peut-être uniques du point de vue
bibliographique, qui peuvent modifier une image
reproduite, ou qui peuvent exiger une modification
dans la méthode normale de filmage sont indiqués

ci-dessous.

Coloured pages/

Pages de couleur

Pages damaged/

Pages endommagées

Pages restored and/or laminatad/

Pages restaurées et/ou pelliculées

Pages discoloured. stained or foxed/

Pages décolorées, tachetées ou piquées

Pages detached/

Pages détachées

0Showthrough/
Transparence

Quality of print varies/

Qualité inégale de l'impression

Continuous pagination/

Pagination continue

Includes index(es)/

Comprend un (des) index

Title on header taken from: /

Le titre de l'entête provient:

Title page of issue

Page de titre de la

I I

Caption of issue/

livraison

D
Titre de départ de la livraison

Masthead/

Générique (périodiques) de la livraison

This item is filmed at the réduction ratio checked below/
Ce document est filmé au taux de réduction mdiqué ci-dessous.

^OX 14X 18X

;

12X 16X 20X

ryy 26 X »3f

24X 28X
n

32 X



The copy filmed hore has baen reproduced thanks
to the genarosity of :

Bibiiothàque nationale du Québec

L'exemplaire fiLué fut reproduit tAco A la

générosité de:

Bibliothèque nationale du Québec

The images appearing hère are the beat quality
possible considering the condition and legibility
of the originel copy and in keeping with the
filming contract spécifications.

Original copies in printed paper covers are filmed
beginning with the front cover and endlng on
the last page with a printed or illustrated impres-
sion, or the back cover when appropriate. AI3
other original copies are filmed beginning on the
first page with a printed or lllustrated impres-
sion, and ending on the last page with a printed
or illustrated impression.

The last recorded frame on each microfiche
shall contain the symbo! -^ (meaning "CON-
TINUED"), or the symbol V (meaning "END"),
whichever applies.

Maps, plates, charts, etc., may be filmed at
différent réduction ratios. Those too large to be
entirely included in one exposure are filmed
beginning in the upper left hand corner, left to
right and top to bottom, as many frames as
required. The follcwing diagrams illustrete the
method:

Les images suivantes ont été reproduites avec la
plus grand soin, compte tenu de la condition et
de la netteté de l'exer^plaire filmé, et en
conformité avec les conditions du contrat de
filmage.

Les exemplaires originaux dont la couverture en
papier est imprimée sont filmés en commençant
par le premier plat et en terminant soit par la
dernière page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration, soit par le second
plat, selon le cas. Tous les autres exemplaires
originaux sont filmés en commençant par la
première page qui comporte une empreinte
d'impression ou d'illustration et en terminant par
la dernière page qui comporte une telle
empreinte.

Un des symboles suivants apparaîtra sur la

dernière image de chaque microfiche, selon le
cas: le symbole —^ signifie "A SUIVRE ". le
symbole V signifie "FIN".

Les cartes, planches, tableaux, etc., peuvent être
filmés à des taux de réduction différents.
Lorsque le document est trop grand pour être
reproduit en un seul cliché, il est filmé A partir
de l'angle supérieur gauche, de gauche à droite,
et de haut en bas, en prenant le nombre
d'images nécessaire. Les diagrammes suivants
illustrent la méthode.

1 2 3

32 X

1 2 3

4 5 6



V t\c b: ' z



/\c,e

ETJSTAOHE



PACÎd '. .^

D

t- ,



EUSTACHE
BPISODK

DES PREMIERS TEMPS DU CHRISTIANISME

nuDciT on l'allbhanp

DE CHRI8T0PHK 8CHMID

PAR LOUIS FRIBDBL

MONTRÉAL
C. a BEAUCHEMIN êc FILS, LIB-IMPRIMEURS

266 et 258, rue Saint-Paul

"^

1806



il-

ii

t

B.Q.R:

yz
33

O S^ Ca^

1^10

f
rs



EUSTACHE

CHAPITRE I

La Tision dans la forêt.

Enyiron cent ans après la naissance de Jésus-Christ,
Trajan étant empereur, un général romain nommé
Placide éditia par ses vertus et étonna par ses mal-
heurs tout le monde chrétien . Ce général s'était acquis
une grande célébrité par ses victoires sur les Parthes,
et avait eu la gloire de réduire à une paix honteuse
ces redoutables ennemis de Rome. Avec la permission
de I empereur, le général avait quitté la cour après les
tôles du triomphe pour se retirer avec sa famille dans
le patrimoine de ses ancêtres. Cette maison de cam-
paçie, enfouie en quelque sorte dans une vallée ma-
gnifique, était d'une assez modeste apparence. C'est à
peine si, au milieu des vergers et des bosquets, on
apercevait le sommet des vieux toits de la villa et
pourtant Placide se sentait plus heureux dans cette
campagne retirée qu'au milieu du luxe de la capitale
du monde. Le général avait conservé les mœurs sim-
ples et sévères des vieux Romains de la république •

aussi trouvait-il plus de charmes dans cette vallée'
qui 1 avait vu naître, que dans les fêtes fastueuses deU cour.

Placide possédait des richesses immenses, qu'il
voyait s accroître chaque année j mais il n'avait poiat
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entassé k grands frais dans sa maison des objets de
luxe ou des ornements superflus : l'ameublement était
en harmonie avec la sévérité et la simplicité du style
des bâtiments, et l'on ne remarquait dans le vieux
palais de ce glorieux général qu une excessive pro-
preté et un arrangement de bon goût.
L« famille de Placide élait une des plus anciennes

et des plus nobles de l'empire ; mais la noblesse de
son Âme surpassait encore cette illustration origineUe.
L'épouse du général était belle et vertueuse : la no-
blesse de sa naissance et l'élévation de ses sentiments
répondaient parfaitement aux inclinations charitables
de son mari. Fortune, dignités, bonheur, tout sem-
blait concourir à l'envi pour combler cette famille de
tout ce qui peut rendre heureux. Deux fils, dont les
précoces dispositions faisaient concevoirles plus belles
espérances, resserraient encore les liens de ce» heu-
reux époux, et promettaient d'être un jour l'orgueil
et la consolation de leur vieillesse. L'air noble et grave
du général était empreint dans les traits enfantins de
l'aîné, tandis que la gracieuse figure du cadet avait
toute la douceur de sa mère. Déjà leur disposition
naturelle à faire le bien, aidée de l'excellente éduca-
tion qu'ils recevaient de leurs parents, était un gage
assure qu'ils pratiqueraient un jour leurs vertus et
hériteraient de la noblesse de leurs sentiments. Que
de fois leur mère avait rêvé pour eux le plus brillant
avenir !

Placide avait dans toui l'empire une grande répu-
tation de talent et de bravoure ; mais sa bienfaisance
et son humanité envers les malheureux l'avaient
rendu cher au peuple romain quand il rvait cessé
d'être redoutable pour les ennemis. Se livrant lui-
même à l'exploitation de ses domaines, il entretenait
un nombreux personnel de domestiques et de ser-
vantes qui, selon les mœurs de son temps, étaient
esclaves; mais, loin de faire peser sur eux toute la

rigueur de leur condition, il s'efforçaiten bon maître
d'alléger leurs souffrances et de leur faire oublier leur
miS^raK^I* Mnt J .0 oronv An nAnâttal >'•>«:* nX»!..*/; 1—— »...>. .«„ ., „„ Çi'trvxHj fXTKIl IC3I7(C s,

l'entrainemeot du préjugé de son époque ; il regardai!
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ses Mclavet eomoM des hommei et les traitait avec
boDté.

Placide aimait surtout à les yoir rassemblés aufour
de lai et se livrer à la joie : aussi avail-il coulume à
chaque saison nouvelle de leur donner de petites fêles
champêtres ; car sa sollicitude pour ses esclaves ne se
bornait pasà Teiller à leurs besoins physiques, il avait
soin encore d'entretenir chez eux une douce gaieté et
de relever leur courage par de bienveillantes exhor-
tations (juand ils se livraient au découragement. Il les
soutenait par l'espoir de la liberté, et il l'accorda
même à plusieurs d'entre eux qu'il crut capables d'en
bien user. Il les plaçait dans ses domaines, leur fai-
sait construire une petite habitation, et il leur donnait
à cultiver quelques champs pour lesquels il n'exigeait
qu'une faible redevance.

Plusieurs soldats qui avaient servi avec courage
sous son commandement obtinrent de lui la permis-
sion de venir se ûxer auprès de leur ancien général,
et lis furent tous chargés de quelques attributions de
de surveillance. Placide était bien aise de leur faire
partager le tranquille bonheur de sa retraite après les
fatigues de la guerre des Parthes.
Les étrangers qui étaient sans ressources, les indi-

gents, tous ceux, en un mot, qui avaient été éprouvés
par le malheur, trouvaient dans sa maison un asile
généreux et bienveillant

; jamais Placide ne les con-
gédiait sans leur avoir prodigué les secours e? ; . con-
solations. Ses richesses lui étaient précieustj, parce
qu elles 1 aidaient à soulager les infortunes et à faire
le bonheur de ses semblables. C'était pour lui un sujet
de gloire que de s'abaisser jusqu'à bander les plaies
des pauvres avec cette main qui avait porté si dori-
eusement la lance et l'épée.

^ *^ »

Une fois, à la fête du retour du printemps, quel-
ques affranchis, reconnaissants de tous les bienfaits
qu Us avaient reçus du général, vinrent le trouver
avec leura femmes et leurs enfants, et lui offrirent, en
veruant de douces larmes de gratitude, une simple
ecurouue ae neura. ' :

•* <rois» dit Placide A sa femme, si cette simple
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couronne n'est pas plus glorieuse que les lauriers san-
glants de la victoire I Oh I combien elle m'est plus
agréable, ainsi mouillée det larmes de ces braves
gens!

"

Le vaste domaine du général, situé entre les anci-
ennes villes de Tibur et de Préneste, s'étendait d'un
côté jusqu'à une montagne boisée qui nourrissait une
quantité prodigieuse de bêtes sauvages. Placide ai-

mait à y chasser : la chasse, avec ses dangers et ses
fatigues, était pour lui l'image de la guerre. Cet ex-
ercice l'empêchait de s'adonner à un dangereux repos
qui l'eût rendu inhabile au commandement d'une
armée, si les besoins de l'empire devaient l'y appe-
ler encore. Depuis quelque temps ce plaisir paraissait
l'occuper bien pius qu'auparavant. Il lui arrivait fré-

quemment de rester deux à trois jours dans la forêt ;

souvent même il passait la nuit à l'abri d'un arbre
touffu ou dans le creux d'un rocher. Mais ce n'étail

point l'attrait de la chasse qui le faisait agir ainsi, de4
idées bien autrement sérieuses l'agitaient ; il s'était

opéré un grand changement dans son esprit. Placide,
pendant les loisirs que lui laissait la paix, se mil à
réfléchir plus attentivement qu'il ne lavait fait jus-

au'aiors sur l'importance de la vie humaine, sur la

estination, le but et h fin ce l'homme. L'obscurité
et la profonde tranquillité de la forêt, où ni son épouse
ni ses enfants ne le troublaient, lui paraissaient par-
ticulièrement propres i ses méditations. Quelquefois
ses Cfimpagnons croyaient qu'il les avait peraus en
poursuivant une bête fauve, tandis qu'il était iissis

en quelque endroit de la forêt à l'ombre d'un feuil-

lage épais, et se livrait à des pensées plus graves. La
grande lutte du christianisme contre le vieux paga-
nisme, commencée déjà depuis longtemps, ébranfail
le monde entier. Les païens faisaient de toute leur
puissance, avec le feu et le glaive, une guerre d'ex-
termination aux chrétiens. Ceux-ci n'avaient à leor
opposer, résiffnés qu'ils étaient, qu'une sage modé-
ration, leur foi vive en Dieu et au Rédempteur du
mondp. l*Agn^rAni*.0 H'iinr via meillanpA a« imo oh»»!*^

sans bornes pour tous les hommea, même pour Iturt
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perséeoteiin. Déjà un très grand nombre de chré-

tiens tvaient été mis à mort avec la plus atroce bar-

barie ; ou les laissait expirer lentement dans les tor-

tures, et cependant on en yoyait des milliers deman-
der la sainte consécration du baptême. Le christia-

nisme ne comptait plus seulement ses adeptes dans

les villes, mais déjà ses dogmes avaient pénétré dans

les villages et les bourgardes même les plus éloignées:

en divers endroits les temples païens étaient aban-

donnés ; on ne sacrifiait plus sur leurs autels, et les

animaux destinés aux sacrifices païens ne trouvaient

plus d'acheteurs. La religion nouvelle avait des pro-

sélytes même parmi les soldats et les courtisans de

l'empereur. Placide se pénétrait chaque jour davan-

tage de la grossièreté de l'idoifttrie : il s'indignait

surtout de la cruauté avec lac|uelle on persécutait les

chiétiens, et il se servit plusieurs fois de son crédit

à lu cour pour sauver la vie à quelques-uns d'entre

ceux qu'il avait pris sous sa protection. Plusieurs de

ses esclaves étaient chrétiens, il le savait ; et cepen-

dant il les traitait avec la plus grande bienveillance,

quoiqu'il ne fût pas chrétien lui-même à cette époque.

Il connaissait encore trop peu le christianisme pour

en sentir l'origine divine et se déterminer à 1 em-
brasser.

Un jour, le général s'était rendu à la forêt accom-
pagné de plusieurs de ses amis et suivi d'un nombreux
équipage de chasse. Tout le monde se dispersa en

Setites bandes sur la montagne, et l'on tua beaucoup

e gibier. Vers le soir. Placide poursuivait encore de

toute la rapidité de son coursier un cerf d'une gran-

deur extraordinaire : son ardeur l'eut bientôt emporté

loin de ses compagnons. Cependant le bois devenait

plus épais, les oranchea lui barraient le passage, et

les racines qui rampaient sur un terrain pierreux ren-

daient la poursuite très difficile; enfin un rocher

escarpé le força d'abandonner la chasse. Harassé de

fatigue, il mit pied à terre et attacha son cheval à un
arbre. L'endroit où il se trouvait lui parut agréable

et jpfopre a la iiiuuiiauun i ic uici uicu uc se laissait

voir que çà et là à travers l'épais feuillage des hautf
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peupliers et des noirs sapins. Sur l* n«n«« a*. t.

voisin ombragé de lauriers ,in ni».? * ^ "" '^*'»«'

avec un (ioux^murmure eTVZS * T"'^'" ^*»^*"»

puissance sans boroegel là Mn~j "/"!""'''• '-^

tontes ses créatures fip «nloii ? "'^°"^^8'aDle dans

pant de sa sagesse, de sa bont* pi a. .._•'> f
Tes feuilles innomb'rableVde "a forérlnt S""" '

tan. de voix qni le redisent J".':!'^"^^^,"'"'^

r"?.'g-o^XoTSen*?' ^^'^ "-
•" -P™-i

^^^an-^'^resXXleTS^^^^^^

pourlan. I^s 3.g,„es de, chrtOelïepoatléSif
'

faire son esprit. Au milieu des tiS„»h,Z j T* '
**'"'

ce général ^en ne «rnatat la «7i»i«„ Tr^"^que par les railleries de se, corX?onK« 1 '!1"'

résr.?,":rd?r^?i!î„v;a=ir^'

son.cœur, on plm«t il1" r»^?'LPÎi1.!".!?[«J<'"'"'é

J^éd-tation. 4 sentir tout le prix de U g7»°o" ^lZ
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Fiacide, fatigue d incertitude, se jeta à eenoux ioi-gnil se» deux mains, et, élevant Je! yeux^vers le c^l[pria en ces termes:" Dieu inLnu,T4me dela pensée, toi qui as fait Je cœur de Tbômme et vdéposas la pu.?, peux-tu voir la créature sTnTcomI

faTlT/yt/" "'^'^^/^« '''''^^ ^« ">"" gno-

lî.S* ^ faiblesse et de ma misère I... Le cerf

aIZJT'^ """ ?""'•=« P°"r «««"Cher la soif nuTle

1 te cr^a?ufo?1\T"'' ' ^'V^ ^ '«"« '«« »^â«'nsde tes créatures, et 1 homme seul ne pourrait apaiser

Non rnVrfl^f"*
^'.'^•"'^' ^« ^«^»" «» de bonC

e^^ enseigne mnf?
«'"^«•.^"'«'««^ piHé de mes maux,ei enseigne-moi la vente, je t'en coniure. Die- iè

^

bonté
;
cap si ma saine raison répugne lux crova. esdu paganisme, elle se refuse aussi accroire en uî^a^S

reXx."''"''''''
''^^"* "«""^ abrdonn^s'uP

Comme il achevait cette invocation, un lé'^er fris-

TrlZt ^S'^f.'^ï.^'^"'*"
rocher "vo&n'amSses regards. Celait le beau cerf qu'il avait si Inncr-

SSKr r ^r r'^''^'
-outeTent f^"S;

bandéTaVnrl r'
^^'^^'^ ""^ d^i^ «« ™«'" en «vait

.énll Jki
•''®* lorsqu'une croix entourée d'une au-

ceS mtlJ ^""'l^'
'"'/PParul entre les cornes de

îoixdu7el „?,?!'''• ^"i
'"^™" '"'"''^ " «n'end'« "ne

genou^d,rameur,, etyéth:'^^^^^^^^^

mort sur uLT.'"' '^P°"^"- " ^''^''' »« Chris,

iTommes IS i

q'^-"' ^^"'.^.^ '«"^«'•» ««^ «« «««s les

|p mnî 9 "^^J ' Seigneur, dit Placide, ou 'exigez-vous

Va dai!
?«"'•[?"*"' 9"" J^ ^^^«« pouJltre sfuîé?!î!

Ssf Jà aie i; «7n"''"/'
''^'^ ^'^^^^"« d«« chrétiens

;

I « vjâ« ï ®PP''endras ce que tu dois faire.
"

trou'va KétïnT* ''"'"'' "" ^^'«'^' «* Pi'^cide se

rS dé là fn;rT? auparavant, plongé dans l'obs-

LTlt.^y^'^^!- ,M?'s son âme était éclairée : il nen.

<iaH pag d étonnement, de reconnaissance et d'amour
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Ne pouvant rejoindre ses compagnons de chasse, ni,

malgré son saint empressement, aller trouver aussitôt

l'évéque des chrétiens, il demeura dans ce vallon, qui,

lui semblait la porte du ciel, comme autrefois à Jacob
le lieu où il avait vu en songe cette échelle mysté-
rieure par laquelle les anges du céleste séjour mon-
taient et descendaient.

CHAPITRE n

Placide se fait baptiser avec sa funille*

Dès que les premiers rayons de l'aurore commen-
cèrent a briller à travers les bosquets de lauriers du
rocher voisin. Placide monta à cheval et reprit le

chemin de sa maison. Il entendit bientôt ses compa-
gnons de la veille sonner l'appel de leurs cors de
chasse. Ils ne s'étaient pas mis à sa recherche pen*
dant la nuit, pensant bien qu'il était à l'abri au pied
d'un arbre ; mais s'étant réunis dès le matin, et ne le

vcy.mt pas, ils commencèrent à craindre qu'il ne lui

fût arrivé quelque accident. Aussi, dès qu'ils l'aperçu-

rent ils firent éclater leurs transports de joie, et le

reconduisirent chez lui au son des joyeuse fanfares.

Gomme il entrait dans sa maison, Trajana, sa

femme, accourut au-devant des chasseurs, et dit à son
mari d'un air joyeux: ** Viens avec moi, je veux
l'entretenir un moment en particulier ;

" et elle le

conduisit dans un appartement voisin.
'* Qu'as-lu ? lui dit Placide

;
qu'est-il arrivé d'ex-

traordinaire ? Tu es émue comme si tu avais à m'an-
Doncer quelque heureux événement.

^—11 est vrai mon ami* mais tu semblés deviner

na pensée, comme si toi-même tu avais eu à la chasse
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quelque éténementextraordinaire. Avant tout, écoute-
moi, j ai besoin d'épanctier ma joie et de te la faire
partager, tant mon cœur est rempli. J'étais au lit
depuis longtemps sans pouvoir dormir, inquiète de ton
absence et en même temps préoccupée de tes réflexions
sur la reh^Mon de l'Etre suprême. Ce n'était pas la
première fois que la grossièreté du paganisme cho-
quait ma raison

; cependant je ne pouvais me faire à
I Idée d «bjurer une religion qui avait été celle de
mes ancêtres, dans les croyances de laquelle j'avais
été élevée, et qui est celle des princes de l'empire et
de notre souverain lui-même. Mais où trouver la
vérité? m écriai-je, et qui m'éclairera dans ces ténè-
bres? qui me guidera vers la vérité? Et je m'endor-
mis dans cette pensée. Alors je fis un doux rêve ; je
crus voir un inconnu plein d'une majesté divine et
rayonnant de grâces célestes descendre sur un nuage
de feu et me parler avec bonté :

*« Toi, ton mari et
les enfants viendrez demain chez moi, et apprendrez
que je suis celui qui conduit à la vie éternelle ceux
ceux qui m'aiment et qui me suivent. " Et aussitôt
je nie réveillai. Dis-moi que penses-tu de mon rêve?"

Placide s'écria aussitôt ravi de joie : " Béni soit le
Dieu des chrétiens, le seul vrai Dieu, le créateur du
ciel et de la terre, qui a daigné aussi se révéler à toi !

L inconnu que tu as vu en rêve est le Christ lui-
même

;
il a eu pitié de mon aveuglement, et a daiené

se faire connaître aussi à moi. " Placide lui raconta
alors la vision qu'il avait eue dans la forêt ; et comme
il parlait, elle croyait voir encore sur sa figure le
reflet de celte lumière céleste qui formait autour de
la croix une brillante auréole.

Les deux époux se consultèrent alors sur le parti
qu ils avaient à prendre, et Traiana proposa à son

maison de ville, et nous trouverons facilement l'oc-
casion d'avoir avec l'évêquede fréquents entretiens."
—

- D. *>|j-p-^«^i uiOxo nviaCius Cl Aiiuucnus ;

celaient des hommes en qui il mettait toute sa con-
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fiance, de braves guerriers qui avaient fiiit sous lui

la fi^erre des Partbes, et qu'il s'était attachés comme
serviteurs, à cause de leurfidélité bien connue. Il les

savait sincèrement dévouésau cbristianisme, et il leur

raconta comment le vrai Dieu lui était apparu dans

la forêt.
. .

Acacius, dans un saint transport, s écria en joignant

les mains : ** Que notre Père céleste et Jésus-Christ

notre Seigneur et Sauveur soient loués I Vous aussi,

mon génér. \ vous êtes appelé à la connaissance delà

vérité. Le centurion Cornélius, auquel vous ressem-

blez tant par votre grande charité, avait trouvé grâce

devant Dieu sous sa bienfaisance, et il fut envoyé par

un ange à Tapôlre saint Pierre ; le Sauveur du monde

a eu pitié de vous, et il vous envoie & Jean notre pieux

évéque. Que Dieu et son adorable Fils Jésus-Christ

soient trois fois bénis !

•—Eh bien, dit Placide, nous allons nous rendre à

la ville î je vous charge de choisir, pour m'accom|)a-

gner, ceux de mes gens qui sont chrétiens, ou ceux

qui par leur conduite méritent de l'être. A notre

arrivée, vous irez chez l'évêque lui rendre témoi-

gnage que je n'ai jamais persécuté les chrétiens, et

vous lui ferez le récit de la vision céleste qui m'envoie

vers lui avec ma femme et mes deux enfants.
"

Le général fit eh toute hâte ses préparatifs de dé-

part, et se mit en route pour la ville avec toute sa

iumiile.

Les deux fidèles serviteurs se rendirent chez l'évê-

que, qu'ils avaient vu si souvent et qui les connaissait

comme de bons chrétiens. Lorsque le saint pasteur

apprit ce miracle, un rayon de joie céleste parut sur

sa figure, et, après avoir élevé vers le ciel de ferventes

actions de grâces, il leur dit :
** Les chrétiens sont

bien persécutés dans cette ville, et une imprudence

pourrait vous perdre, vous, votre maître, sa femme
et ses deux fils. Notre-Seigneur veut que nous unis-

sions la simplicité de la colombe à la prudence du
serpent : ainsi donc, ce soir, dès que les ténèbres de

la nuit auront couvert la viiie, j'irai chez voire

maître. *•
.
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Ittdéux soldats vinrent rendre comni» Ha Ipi... ».:
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îv?hM*
'^"--^i-é^'.quifut extrôSent touche i^^

Ole ?^irfif /h
P''",^ ^^é^"«- Après le oucher da

Jean le releva et In! 1'» « -^ ''®* P'®^* > '"«»*

corneille" -'^.tlt: e"r'suiraut t""
'

comme vous.
" '' "ï" "" homme

qu. rentre en lui-mêrne. qui porte se, .J.rH.""'"
«.n«,ence. sent bientôt' ?n lu'^^un Se l^nl il'rfecUon «uMuel. il ne pent lui-mérne1000^ rèmtX*C est pour laver cette tache originelle nue I, p^ifi-Dieu est descendu sur la terre II ,.f lî i . • ^*.

nous éclaire dans l-olwcurSr de là lïn^'* ''"'

mène à la connaissance du vrai ^iesHe s^»h„"^"'

n^?p^^!*^;"^i?Pf"«-''epouv?i'r'dert^,t^
et d'endé7™ireTesTr'istr;S •'*'!' ".","' ï "',""""""

nei.l nous vivier lu s«.ll«.' '"• •" ""' '"' ""•'
«» vinutr, lui seul peut nous hire gottler ilè»
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ici-bas eette félicité qu'il réserve aa ciel à tes élus;

il peut nous donner le courage non seulement de sup-

porter dignement les souffrances de la terre, niais

aussi de mépriser la mort, qui n'est pour un bon

chrétien que le commencement de la vie éternelle.

Il supplée à nos imperfections, car la religion des

chrétiens est entièrement conforme aux besoin» de

notre nature et à la disposition de noire cœur. Celle

doctrine divine vous paraîtra plus claire à mesure que

vous la connaîtrez davantage et que vous la prati-

querez: aucun de ceux qui la connaissent et la suiienl

ue peut douter un instant de sa céleste origine.

" Votre charité envers les pauvres, continua I é-

véque, ne m'est pas inconnue ;
je sais même que vous-

avez sauvé la vie à plusieurs chrétiens ; vous avet

•ervi le Seigneur sans le connaître, apprenez mainte-

nantqui voosavez servi. CommeRomain, vous mépri-

siez la croix'; mais depuis que l'amour d'un Dieu lui

a fait subir, pour nous sauver, l'ignominie et les dou-

leurs de ce supplice, elle est devenue un objet

d'amour, et cette croix qui vous apparut entourée

d'une lumière céleste vous montre clairement que

le salut est dans ce signe sacré.
"

L'évêque, se rappelant ces i-aroles du Seigneur:

«• Instruisez avant de baptiser^ " venait régulièrement

chaque soir dans la maison uc Placide, et les ins-

truisait tous avec douceur et sagesse, ne manquant

jamais de commencer et de finir ses instructions par

la prière. Il leur recommandait de prier fréquemment

et en commun, et de joindre l'aumône à l'oraison.

Ces pieux néophytes se conformaient en tout aux pré-

ceptes de l'évêque, et attendaient avec une sainle im-

patience le jour où ils seraient reçus chrétiens par le

baptême, délivrés de toute souillure du péché et rem-

plis du Saint-Esprit.

Ce jour tant désiré arriva enfin ; un petit nombre

de chrétiens assistèrent à la cérémonie. C'était une

action touchante et solennelle que celle de Placide,

de son épouse et de ses deux enfants professant I pur

foi en Jésus-Christ, renonçant à ierreur et au péché,

et «'engageant à vivre dans la pureté et la vertu
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f/rvéque les baptisa a» nom du Père, du Fils et dubHmt-Lsprit. ainsi que tous les serviteurs du eénéralQUI é aient venus en ville avec lui. En les régènéraî3an8 es eaux saintes du baptême, l'évoque ne voulSrien leur laisser de l'ancien levain, et leur donna àtous de nouveaux noms. LeRénéral nui irW«iLa
avait été si célèbre sous le nWde âacideTcit àson baptême celui d'Eustache; Traiana sa femm^
prit celui de Théophyta

; snn'nis aîné fu, nomméAgapms, et le plus jeune Théophytus.

et Th/n'îîïvL^'
' ï.' '""*'

ufy^V^ P''^««°*a Eustache
et Théophyta a I assemblée des fidèles. Tous leschrétiens manifestèrent leur joie de voir parmfeiT
cet homme généreux et celte pieuse femm^d^nHls
avaient entendu dire tant de b^en. UnreM-d bien
veillant salua leur arrivée, et une hymneTa'ction 3^grâces fut entonnée aussitôt pour remercier Dieu «ui
'l«,7«'t«PPe'ésà la connaissance de la vérhé' ^lïscélébrèrent tous ensemble, avec un J„t recueille-ment la cène divine; touspromiientiolenneUeme ,t
ayant de s'unir d'une manière plus intime avec leurdmn Rédempteur, de vivre à jamaisTur Celui ouiles avait rachetés de son sang. Un ïespectueùx^ï

cérémonie, qui fut terminée par une prière à haut»VOIX et une dernière hymne au SeigneS^Comme Eustache devait partir Ip lon^lom.:»

nou. pouvons être découvert,' e n,""à mo", • d.,
«'

davres peuvent être abandonné, en pâ.urTanx' o"°è,«du ciel, pu nus cendres jetées au vent. Dieu «enl «iî
s. nous devons nous revoir ici-bas Lvoï,~«,mmande donc àsa protection toule-pui^san": ^ïï «pacc. Il se mit a genoux, pria avec toute l'asspmblee, invoquant la protection du SeiZor eTîiidemnidi. la persévérance dans les i«rsfcut"oi.
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heureux selon le langage des hommes, f^ fortune,
la naissance, la gloire, une épouse aimable» des en-
fants beaux et brillants d'avenir, tout se réunissait
pour vous faire, aux veux du monde, un sort digne
d'envie

; pourtant il faudra boire à la coupe amère
de la vie ; mais ne perdez pas courage dans les

souffrances: Dieu éprouve tous ceux qu'il aime. Les
afflictions par lesquelles le Seigneur vous visiteras ont
icVba!» pour vous le prélude d un triomphe glorieux,
car en vous s'accomplira cette parole divine : Heureux
l'homme qui soutient courageusement i'épreuve ;

car, s'il est trouvé juste, la couronne de vie sera sa
récompense.

"

Le bon évéque quittant alors Eustache, Théophyta
et tous ceux qui étaient v^nus avec eux, ne leur dit

plus que ces mots: ** Allez, et que la paix soit avec
vous,

**

CHAPITRE m

Eustaclie est rotnô par la peste.—Sa fmiu 9i) Êgyi^a.

ht

Eustache et Théophyta étaient revenu» habiter la

campagne ; mais ils semblaient vivre d'une vie nou-
velle et se sentaient régénérés. La terre leur paraissait

plus belle ; car à présent tout ce qui s'offrait à leurs

Îfeux, le soleil et les gouttes de la rosée, les fruits,

es fleurs, tout était pour eux un bienfait du Père
céleste. Ils se plaisaient à appeler Dieu leur père, et

ils étaient comme l'exilé qui, après avoir erré long-
temps sans patrie, l'a enfin retrouvée. Chaque jour
on faisait en commun la lecture de l'Évangile, et

chaque jour ils trouvaient dans l'amour de Jésus pour
Aa Knmnrtoc Aana an aacraaetk At Anna aaa nooAlaa Am

nouvelles joies et de nouvelles forces ; cette lecture
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ne manquait Jamais d'élr* le itiie de réflexions
pieuses et de saintes exhortations. Eustacbe répétait
souvent que celui qui ignore Dieu, et dont l'âme n'a
jamais ressenti les feux de l'amour divin ni les émo-
tions douces de la piété, est comme le poisson que la
vague a dépose sur le sable ;

" car, disait-il, la con-
naissance et I amour du Seigneur sont l'élément qui
donne a 1 homme sa vérilable vie.

"

Le bonheur de cette famille ne devait pas être de
longue durée. Pierre ravi sur la montagne avec Jésus
eût voulu y établir une tente, mais il fallut redes-
cendre dans la vallée d'affliction où des tourments
cruels lui étaient réservés: Eustache et Théophyta-
touchaient aussi aux jours d'épreuves. Des peines
temporelles commencèrent à les affliger; une conta-
gion cruelle ravageait toute la contrée et eut bientôt
dépeuple leurs riches étables. Les chevaux, les bœufs,
les trebis succombaient par centaines, et ce fléau ne
cessa de sevir que lorsqu'il n'eut plus de victimes à
irapper. Au milieu de ces fléaux, Eustache disait
comnae le saint homme Job :

•* Le Seigneur me l'a
donné, le Seigneur me l'a ôté, ^ue son nom soit
neni

; et sa vertueuse épouse se consolait facilement
de ce dommage temporel ; le moindre péché eût été
pour elle un plus grand malheur que la perte des
plus riches troupeaux, et même celle de tous ses
biens terrestres.

De plus grands maux vinrent bientôt fondre sur
eux

;
la contagion gagna aussi les hommes, et en un

seul jour la maison d'Eustache et les autres habita-
tions de ses domaines comptèrent un grand nombre
de malades. Acacius et Antiochus entrèrent tout
enrayes dans I appartement de leurs maîtres. "Fuyez,
beigneur, s écria Acacius, fuyez en toute hâte avec
votre épouse et vos enfants, c'est la peste I ~ La

Sf.f/i n*
Théopbyta en pâlissant. Oh Dieu, prenez

?«nM% î'^l^^**^.'; ^P**"^» q"« devons-nous faire?
faut-a fuir ? faul-il rester? - Si vous restez, dit
Anuocnus. vous elea nppHna • Aiiro. «., «,^:~-
vos fils. Mais Eustache leur répondit avec calme:
MOI qui ai toujours regardé mes gens commîmes
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enfant», je les abandonnerais au moment de l'afllic-
tion 1 Restons, Théophyta, ne laissons pas échapper
une si belle occasion de faire le bien ; c'est mainte-
nant qu'il faut nous montrer véritables disciples de
Jésus-Christ; sonviens-toi de ces paroles :

*• Aimez-
vous les uns les autres comme je vous ai aimés ; c'est
cet amour mutuel qui doit distinguer mes disciples.

"

Abandonner ses frères à l'heure de la mort, est-ce leh
ttimer? Non, chère épouse, n'obéissons point à des
motifs humains, mais confions-nous en la bonté de
Dieu. Sa toute-puissance ne peut-elle pas nous pro-
téger ici, comme son bras pourrait nous frapper
partout ? Nous resterons, dit-il en élevant la voix, et
que la volonté de Dieu soit faite.

"

Plusieurs des esclaves prirent la fuite; mais ces
pieux époux restèrent au milieu des pestiférés, avec
Acacuis, Antiochus et tous les esclaves chrétiens, qui,
loin de penseV à fuir le fléau, promettaient à leurs
maîtres de rester jusqu'à la mort.
La contagion faisait chaque jour de nouveaux pro-

grès; les deux soldats eux-mêmes et le reste des ser-
viteurs furent bientôt atteints de la peste. Le palais
du général était devenu un vaste hôpital, oùEustache
et son épouse soignaient seuls les pestiférés afec la
plusaflTectueuse sollicitude. Eustache s'était chargé du
som des hommes, Théophyta de celui des femmes;
et ces vertueux époux passaient toutes leurs journées
souvent même les nuits entières, au milieu des mi-
asmes putrides qu'exhalaient les mourants et l'infec-
tion des cadavres, car le nombre des morts était
devenu trop considérable pour qu'il fût possible de
les faire enterrer, même au prix d'argent. Cependant
Kustache et sa famille ne ressentaient aucune atteinte
du fléau, et le général répétait souvent ces paroles de
I Ecriture .

** Celui qui repose à l'ombre de ma puis-
sance ne doit redouter ni la flèche qui vole à midim le fléau des ténèbres de la nuit. Il en tombera
mille à sa gauche et dix mille à sa droite, et aucun
trait ne l'atteindra.

"

La peste cessa enfin ses terribles ravages ; le pins
grand nombre des malades avait succombé, et ceux
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qiil survivaient restèrent longtemps faiblei et chan-
celants comme l'enfant qni essaye «es premiers pas
portant sur leur visage l'empreinte blafarde de la*
mort. Euslrtche elThéophyta remercièrent bien vive-
ment le Seigneur de leur avoir conservé la santé à
eux et à leurs fils, et d'avoir arraché au trépas Antio-
cnus, Acacms et quelques autres serviteurs.

Ils espéraient de la bonté de Dieu des temps meil-
leurs

;
mais les jours d'épreuves u'étaienl pas écoulés.

Dans leur ignorance, les païens delà contrée, au lieu
de regarder la pesle comme un juste châtiment de
leurs erreurs et de se convertir, s irrilèreot da celte
punition, et, se liguant entre eux, ils formèrent
le projet de piller la demeure du général. Pour
déguiser leur avarice sous l'apparence du zèle reli-
gieux, ces misérables blasphémaient contre Eustache
J accusant d être la cause de leur malheur. Ils disaient
flue les dieux, irrités de son apostasie, leur avaient
dans leur fureur, envoyé cette épidémie cruelle pouJ
le venger; gu'il avait ainsi attirer sur eux tous ces
ioaaux en se faisant chrétiens, et qu'ils devaient s'en
tenger sur lui. Ces scélérats savîfienf que les soldats
du général étaient morts pour la plupart, et qu'une
grande partie de ses esclaves avaient pris la fuite •

uusii ils convoitaient avec cupidité le riche butin qu'ili
ce promettaient du pillage du nouveau converti;
tes paysan? grossiers vinrent par grandes bandes

fondre avec une brutale fureur sur la maison d'Eus-
taclie: I or, 1 argent, le mobilier, les vivres, tout fut
mis au pillage, et ils poussèrent la barbarie jusqu'à
brûler le butin qui ne put tenir sur les chariots qu'ils
avaient amenés avec eux. Ils se retirèrent ensuite en
poussant des cris sauvages et en faisant entendre les
plus atroces imprécations contre le vieux eénéral
auquel ils n avaient laissé que la vie. Pourtant il sup-
por a celte nouvelle perte avec résignation. Qu'im-
porte, se disait-il, ce ne sont que des biens passagers,
et H

y a plus de mérite à en supporter la privation

Aiens qu on ne peut lui ravir !
» r

Cependant la position deé infortunés époux devenait
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à» imm en jour plus critiqiu Le temps d'ensemencer
le» lefr»"» n priva, mai» tout leur manqu..»il ; ils n'avaient
ni chevaux, u* charrues, ni laboureurs ni semences.
Dans cette exh émité, Eusiache résolut d'implorer le
secours de ses riches voisins, dont les domaines
n'avaient pas été aussi cruellement maltraités par la
peste et qui n'avaient point été pillés. Ces nobles et
riches Romains avaient été ses amis ; ils étaient sou-
vent venus s'asseoir à ea table et se livrer avec lui
au plaisir de la chasse; mais ils avaient rompu toute
liaison avec lui depuis qu'il s'était fait chrétien.
Eustache fut d'autant plus sensible à cet abandon,
qu'il aurait voulu leur faire partager son bonheur;
néanmoins il savait se passer de leur société et em-
ployer son temps d'une manière pins utile. Cependant,
comme il avait rendu l'importants services à plusieurs
d'entre eux pendant sa prospérité, il ne douta pas un
instant qu'ils ne l'assistassent volontiers dans cette
rigoureuse extrémité, jusqu'à ce qu'il fût en état de
leur restituer tout ce qu'ils lui auraient prêté.
Le premier auquel il s'adressa, au lieu de prendre

pour règle de conduite ces paroles de Jésus-Christ:
*' Il vaut mieux donner que recevoir, " suivit, au
contraire, la maxime païenne :

•' Mieux vaut prendre
que donner. " 11 s'excusa de ne pouvoir en rien l'obli-
Çer, assurant avec les plus grands serments qu'il
était au désespoir de ne pouvoir lui rendre service.
Un autre, depuis longtemps son ennemi personnel,
et qui ét&;i jaloux de sa gloire militaire, mais qui par
respect humain couvrait sa haine et son envie de
basses flatteries, le reçut avec le plus outrageux mé-
pris, et lui montra la porte en l'insultant et la raillant.
Un troisième, d'un naturel plus franc et plus humain,
lui conseilla de quitter tout à fait le pays, et le prévins
qu'il savait de bonne source que ses ennemis faisaient
les plu8grarr?« «fforts pour le faire condamner à mort
avec sa femn "cmme chrétien.

Il ne resfnit :^ au rialheureux Eustache qu'à
implorer l'as^iii;

. e ^^* >a protection de l'empereur.
»• MTUtt 3 41. iV^ti- ami sûr vî;

pe
ipûgûôQ a'àrlîiel

qui avait uq gi^rd i édit à la cour : il se hâta do&e de
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lui «Scrire, le priant d'intervenir en sa faveur auDrèxdu sonvornm. I/.„.pereur. qui était païen! VonSf

J a tomour. estimé beHucoup le généril Placidemais e chrétien Eustache, comme on rappelle mil»!
lenant, m est tout à r.it étranger. Je regreUeTu'unRnmam SI dist.ngu/. «il rmbrLé une telle rcliï^on

^Z^L^T'T'"'' '^ n^' ^« "«ort cS
M ri I

I,,u donner aide et protection danscette fâch.nse pos.iion, qu'il ne doitnTtribuerqu'à luReil,c' Kr ait récompenser la désobéissance Je nepu. autoriser par ma protection la vioK.iion de In loi

services à empire
; aussi serait-ce avec peine que ieverrais la lo. s exccnlor contre lui

; qu'iU ë nSedonc pa« de quitter l'Ilnlie au plus tôt\t de choisir ençjuelque endroit éloigné de la frontière une ri raUeIgnorée. Mais s'il voulait, ce que je souhaite de Rrandcœur, renoncer à sa nouvelle religion, qu'if «oii

caltfel Thinih \" ''m '^P°"^^' E"«*«^he dit aveccalme a Theophyta
:
• Nous ne pouvons plus demeurer

îëronr?:
1'^"^'"' '" ^.?yP'^ =

«'^«» Jà q"« "ous lïou-verons. je I espère, un lieu où nous pourrons consa-çrer au service au Seigneur notre repos et notîe

enf«n»«^
«"J«"'-d'hui mê'me nous partiro^ns avec nJs

ntrlLT" ''"''"^'"^ ^ l'entrée de la nuit, pou

itlZ!/ "^P°^^««"^ mauvais traitements et aux.nsulles des paiens.~Je vous suivrai, répondit Théo

-0, accoL,plieI Pourtant combien il m'est pénible dejL ter s Tialheureuseraent ce beau pays qui m'a vuenaître, ou mes yeux se sont ouverts pour la première

demLTl^'J'"'
^1^°'^'^' '^ '' sont'^écouléf sîTàp !

jeunesse
î C est une nouvelle tribulatJnn que le Sei-gneur nous envoie pour nous faire expiërTos annéis

ITI'' ^r!,fr '"ff
^«•'^'^" "«"« accompagne rLes deux fidèles soldats Acaciuset Antinrhn.-nn;;.

fon^^I^
détermination subite avec une 'vivi'eTp'ro.fonde douleur : - ciel 1 s'écria Acacius. rZ
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votilez partir pour un pays étranger» feeuls, et sans
serviteurs. Nous sommes trop faibles pour supporter
la marche, attendez au moins jusqu'à notre rélabiisse-
m«,nt. Alors nous irons avec vous, nous vous suivrons
fût-ce même au bout du monde. " Antijchusjoitrnit
aussi ses pnères à celles de son ami.

Euslache répondit avec émotion qu'ils ne pouvaient
I accompagner, mais qu'il était sensible à ses marques
de dévouement. L'empereur, leur dit-il, m'a donné
congé, et je suis libre maintenant, tandis que vous
vous êtes liés par le serment militaire, et vous devez
être prêts à rejoindre vos aigles au premier appel.

"

II les congédia ensuite, en leur souhaitant la paix du
Seigneur.

"^

Ces deux serviteurs allèrent apprendre cette triste
jouvelle aux esclaves du général ; elle se répandit
bien vite de maison en maison, et tout ce qu'il y avait
(1 hommes, de femmes et d'enfants dans ses vastes
^^maines accourut bientôt en foule pour voir encore
une fois leur bon seigneur. La plupart, affaiblis et
jibattus dar la maladie, pleuraient et sanglotaient.
Jfiustache les consolait tous avec bonté. '* Demeurez
llermes et inébranlables dans la religion ; ayez tou-
jours la foi, l'espérance et la charité, leur disait-il
tt nous nous retrouverons un jour, sinon ici-bas!
assurément là haut dans le ciel.

"

Dès que la lune eut paru et qu'elle commença à
éclairer de sa lumière pâle les champs dévastés, le
gênerai dit à Théophyta : " Mettons-nous en route
avec la protection du Ciel. " Tous les assistants pous-
sèrent en même temps des cris de douleur, et les mal-
heureux exilés serraient la main de chacun de ces
braves gens

; les deux jeunes fils du général, à l'ex-
emple de leurs parents, donnèrent aussi à chacun ce
témoignage d amitié. Les voyageurs furent accompa-
gnes par ce touchant cortège jusqu'à la grille de fer •

e gênerai, par un geste plein d^émotioa et de dou-
leur, leur fit signe de ne pas venir plus loin. Ils
obéirent, et restèrent longtemps silencieux à regarder
en pleurant leur bon mîfpi» pi en fnmSiu -»jtu:

u était uu bien touchant tableau que i'émigratioo
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d« cette noble famille. Leurs vêtements attestaientleur rang et leur prospérité passée, et contrash ppavec les lourds paquets Se voya^ge dont i sTtStca
blés comme de pauvres fugitifs. Eustache aiait ce?n.sa brillante épée de général, qu'il tenait queCetds
à la man. en guise de bâton de voyage ; l^portaifsurson dos un gros paquet d'habits de toute e oèce à ,'

avaient sauvés du pillage, et qui devaienUeu?ét etrès utiles dans ce voyage de long cours. Théophv a

nf HP T"'/'' "°^'^^ ^«"^^ '•«"'«•"es, portait alecpeine à son bras un grand panier rempli de nrovls.ons de bouche; car elle craignait avef alsoraueles habitants du pays qu'ils allaient traverser mldisposes pour les chrétiens, ne leur refusaient même
irr*" M^

P''" ^^ ^ ^^ ™'«ère. Eus Hche rnar-chait tranquillement
; il était calme et donnaTîêbras à sa femme, qui pleurait en repassant dans sonesprit tous les maux dont ils avaient été frappés s"ut^ement. Les deLX enfants cheminaient gaiementantôt en courant en ayant, tantôt marchant tout doucernent, et, s'appuyant non sans vanilé Senrs poMUbâtons. Ils racontaient avec un sourire enfantin lea•mages riantes qu'ils concevaient de leur voyage
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CHAPITRE IV

La traversée.—Théophyta est reteuue captive.

Bustache, son épouse et ses enfants marchaient à
petites journées par des chemins peu fréquentés, au
milieu des forêts et des montagnes, en évitant avec
soin les villes et les villages. Après bien des fatigues
et des journées de marche, ils arrivèrent enfin au
bord de la hier. Un beau navire à la mâture élé-
gante était à l'ancre, prêt à mettre à la voile pour
I Egypte. Un grand nombre de matelots et d'hommes
de peine roulaient des tonneaux ou apportaient des
caisses avec la plus grande diligence. Le capitaine
était un Maure superbement vêtu, dont le cou et les
oreilles étaient chargés de grosses perles. 11 se pro-
menait lentement sur le pont, donnant des ordres à
tout son équipage et veillant à ce que tout fût en bon
ordre. " Voudriez-vous, lui dit Eustache, m'emmener
en Egypte avec toute ma famille?—Pourquoi pas?
répondit avec affabilité le capitaine, qui les considé-
rait curieusement

; très volontiers.—Combien deman-
dez-vous pour la traversée et pour la nourriture?—
Une faible somme, reprit le Maure, une b:igatelle

;mais laissons cela pour le moment, nous en parlerons
quand vous serez débarqués. " Et toute la famille
monta à bord du vaisseau. Bientôt l'ordre est douiué
de lever les ancres, et, le vent gonflant les voiles, le
vaisseau s'inclina, se releva, se balança légèrem.wt
et fendit les ondes qui bouillonnaient à la ponpe <*
venaient blanchir les flancs du navire de leur écum^.
«^.a jvjcvsA euiania auiiiiraietii lanioi la vue sublime
de la mrr, qui leur paraissait sans bornes, tantôt le»
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iirbrei et les roehers du rivage fuyant h hnrti t«.i*
and.s que e vaisseau sembla iJmobile M^^iJ'êêsimages riantes n'apparaissaient point à Théop vta ?
elle pleurait, car c'était avec la plus ar./èreXX;quefle voyait disparaître cette terre dSe qui lu

Tui rcrth terre'eîrin^ "SP",X^ '^ ^^ -
que le Roi de l'univers n^rSonn rVunertrie''n"ôu'

létle^r"Sofr '' '' "°"^ ••^^--
"an's'la"paTre'.e este t Son chagrin et ses craintes se calmèrentpeu à neu et bientôt elle admira aussi la toutr-Ssance au Créateur dans les merveilles de la merTuf

Ts^enfan . Ip« f
'"^ P'^n'enanl avec son mari

leurs m.«M8d arbres verts qui semblaienl nager derri-

S"aHs"abl2 r '"•"• ^"'^-'P»" eux des sour^
le"' iî r,ïl^ t^Tri-J'; '"".'?."' -»«n,e su,

.unùére ïe" «„V;ner^îvrrrteT5ei%t!i::
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réfléchiei par lei eaux tranquilles qui offraient aux
yeux comme un second ciel. On ne pouvait souhai-
ter un p)us beau temps : aussi en peu de jours on
aperçut la terre, et Eustache espéra bientôt trouver
sur cette plage d'exil une cabane, quelques champs
à cultiver pour nourrir sa fumille, et, un jour, assez

de terre pour y dormir du sommeil de paix.

Pourtant un orage terrible les attendait au port.

Le capitaine avait conçu pour l'épouse du noble Eus-
tache une passion coupable; il avait été frappé de sa

beauté et de sa grâce séduisante dès le premier instant

u'il la vit, et peut-être machinait-il, dans la noirceur
e son âme, l'infâme projet de la ravir à son époux.

Aussi, au lieu d'aborder a un port de mer, il relâcha
auprès d'une côte déserte, oi!i l'œil ne rencontrait que
des rochers arides et des sables brûlants. *' Voilà le

pays que vous demandez, je vais vous y faire débar-
quer aussitôt que ^ ous aurez payé votre voyage-
Comment] reprit Eustache avec mdignation, c'est là

que vous avez promis de nous conduire?—Je connais
le pays mieux que vous, s'écria le capitaine; payez et

r^ontinucz votre route. " Il exigeait pour la traversée

une somme dix fois plus considérable que le prix

ordinaire, et Eustache, irrité de cette tromperie, lui

avoua de bonne foi qu'il n'avait pas en tout la moitié

de la somme. Le Maure ne put cacher la joie que lui

causa cet aveu ; mais il feignit un grand courroux et

se répandit en injures et en imprécations contre le

général et sa famille :
'* Pas la moitié de cet argent !

s'écria- t-il dans un faux transport de rage; mais,
misérables que vous êtes, c'est par trop d'audace d'en-

treprendre un pareil voyage sans argent, et de pré-
tendre ainsi vivre sur le bien d'autrui ! Ah I vraiment,
mais vous ne me volerez ni mes dépenses ni mon
naulage; l'un de vous payera de sa liberté pour les

autres; aussi, je te le déclare, ta femme est mon
esclave; elle demeurera avec moi; pour vous, vous
pouvez descendre à terre, le prix que je la Tendrai
me payera vos dépenses.

**

A ces mots, Théophyta pâlit d'horreur et d'effroi ;

Eustache eut besoin de concentrer toutes les forces de
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MO âme pour maîtriser Ja juste colère qu'excitaient

Eli. fr-*^^'
'*^"'' ^"^«"'^ se jetèrent aux pieds du

S«'ll ««•'••«'.«"» 5e^genoux de leurs bras sup-
pliams les arrosaient de leurs larmes en le conjuraiit
de leur laisser leur bonne mère ; mais il restait inex-

-'n.L *^^^ "" g«ste menaçant il dit à Eustache:
Quitte mon bord avec tes fils, mais la femme reste

avec moi. " Aussitôt la malheureuse Théophyta escheveux épars, se précipita auprès de son Lôux
I embrassa de ses bras, et se cramponnant à lucomme à la dernière planche de salut :

^« Eustache.
secria-t-elle, je ne te quitte point... Sauve-moi

enlaça sa femme de son bras gauche, et brandissan

un flT r ''z'"?'"
^'-'''^ '' ' Tu n'as pas affaire àun lâche, téméraire pirate I arrête, mon épée va

défendre ma femme et mes enfants et faire j'ustice

t'Zty? ^ deson équ page. " Plusieurs mttelots
s étaient glisses derrière le général, et à un si^ne de
leur ma tre ils le saisissent par derrière, le terrassent
avec violence et le désarment. Le maît;e se sa.-si deThéophyta, la détache brutalement de son mariqu elle tenait fortement embrassé

; et cette malheu^
reuse femme, comme un beau lis abattu par l'orase
se laisse entramer

; son cou semble brisé, et tout son
corps, comme privé de vie, serait tombé lourdement
sur les planches si le barbare ne l'eût soutenu. Lesdeux enfants, en voyant leur père terrassé par une
troupe de matelots et croyant que leur mère était
morte, poussaient des cris si lamentables que les tigres
de ce désert en eussent été touchés. Mais cette horde
barbaresque n avait jamais connu la pitié, et, sur
I ordre du maître, les matelots impitoyables trainèrent
au rivage le malheureux père, lui portèrent ses deux
nis. et, virant de bord, continuèrent gaiement leur

^vbiuY' ''a
^^^^'ï'e y*«-»"eux et sans défiance,

avait ete frappé comme d'un coup de foudre de cette

Jo.ïiT """"T'
^' ".^^•'^i» peinne sur ie rivage, enten-

dant à peine les plaintes ie ses fils, qui pressaient se3
o
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genoux en sanglotant. Un mouvement convnisif lui
fit tendre les bras vers la mer ; il fixa ses yeux hagards
et immobile sur le vaisseau qui sillonnait légèrement '

les ondes rougies par le soleil couchant, il le vit s'éloi-
gner avec rapidité, quis disparaître dans la brume
grisâtre du soir.

CHAPITRE V

.:|:lil

! I
i

Le» deax fils d'Eustache lui sont raviî par des bôtea fauvei.—
^ Sondésespoii.

Après avoir vu disparaître le vaisseau qui empor-
tait Théophyla, le seul bien de ce malheureux père
et de ses fils ici-bas, Eustache se plaça sous la voûte
d un rocher pour y passer la nuit. Les enfants s'as-
sirent à côté de lui, et, abattus par les fatigues de la
journée, ils ne tardèrent pas à s'endormir d'un som-
meil profond. La douleur d'Eustache était trop poi-
gnante pour lui permettre de goûter le repos ; ilavait
vu s'écrouler toutes f es richesses temporelle? avec
indifférence

; elles ne lui avaient pas coulé un regret '

mais sa chère Théophyta, unie à lui par des liens
sacres, avec laquelle il ae formait en quelque sorte
qu un cœur et qu'une âme, venait de lui être arrachée-
et celte tendre épouse était livrée à la brutalité d'un
Maure, qui n'avait ni foi en Dieu ni notions de mo-
rahté. Cette pensée amère lui brisa le cœur.
Eustache revint à lui : il se mit à regarder machi-

nalement les étoiles qui c immençaient à parer le ciel
de eurs mille feux; son œil sec et égaré se remplit
de larmes: " Dieu, s'écria-l-il, tu es un bon nlre
pour tous les hommes I Tes impénétrables desseins
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£^rrl"Mr*'*''"J*'"'"'^ *"!""' quoiqu'ils nous paraissent

dPur Th'/ T.' *ï"' " '" P""'^"'* ««"d^"-»» Profon.deur. Théopbyla ne pouvait m'Ôtre ravie à ton insu
et sans ta volonté; elle est au pouvoir d'un infâme
ravisseur, mais ta main la protégera. Oh ! assurément
ce n est qu une épreuve qui doit rehausser l'éclat de

Ll!"!?)' """?.??" '"".' ""'*'«"^ ""«^'«« rehausse celuides étoiles. Elle est à présent bien loin de moi et deses chers enfants; mais quoique cette séparation
puisse être bien longue.., un jou.- nous serons réuniîsur cette erre, ou là-haut au'dessus des étoiles

"

La nuit était devenue trop profonde. Un vent ter-
rible s éleva tout à coup, agitant les eaux deTa merjnsque dans le fond de leurs abîmes; les vagues mu'
gissantes venaient battre avec frncas les rocherTel

inertes. Les oiseaux de proie nocturnes planaient au>

bruit éclatant des brisants et au roulement continuel
les flots. Eustache entendU au loin le sourd rugisse-ment des lions, et tout près de lui un serpent montIrueux se roulait vers la mer. Mais la crainteTa" apas jusqu'à lui. - Celui qui se fie en toi. ô Seigneur

çant. et il marche avec calme au milieu des serpents
et des vipères. Je veux, comme ces enfants ouidorment tranquilles près de leur père et ne voi2n
.as le danger, rester ici sans crainte en me confiant

nil7; ,..^;^f^. cette foi ferme en la protection deD eu, I infortune ne ressentit point les terreurs deS n??r/"'*î'*'' '^ passa tranquillement, bienqu H ne put dormir.
Le jour parut enfin: la chaleur du soleil réveilla

les enfants
; leur père s'offrit seul à leurs yeux ; ils

demandèrent la bonne Théophyta, et se mirent àpleurer de nouveau. Leur pè-e s'efforçait de les con-
soler, mais son cœur se brisait en les voyant si jeunes
prives des soins maternels. Pauvres petits, pensait-il.
combien vous ave, perdu ! Dieu, tu me'donn«r!..
aes rorces pour remplacer auprès d'eux la meiÏÏe'urë
des mures.
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Le chagrin des enfants ne dura pas longtemps; un
moment après ils demandaient à déjeuner. Eiislache
parcourut des yeux la contrée, mais il n'y vit pus un
seul arbre à fruits, pas môme un buisson chargé de
haies. Pour mieux reconnaître les lieux, il avait
gravi jusqu'à la crête du rocher, et le pays lui avait
paru désert et inculte. Nulle part il ne voyait do
cabane; nulle part un champ cultivé ne s'oftVait à sa
vue. Pourtant il crut distinjruer très loin de la verdure
et des arbres qui lui scmbièreiit croître sur les bords
d'une rivière. '* Allons là-bas, dit il à ses tils, il \ a
sans doute un pays habité ; l'Ej^ypte se trouve de"ce
côté, et nous y retrouverons peut- être votre mère.

"

Il se dirigea vers cet endroit, conduisant ses enfants
par la main, car ils marchaient avec peine sur le
sable. Ils avançaient, ayant à leur droite une longue
chaîne de rochers escarpés, et la mer à leur gauche.
Le soleil s'éltvait de plus en plus sur l'horizon, et la

chaleur devenait plus forte ; le sable et les rochers
étaient brûlants et réfléchissaient les rayons du soleil
avec tant de violence, que les yeux en étaient éblouis.
Les pauvres enfant mouraient presque de soif: ** Mon
père, dit Agapius, conduis- nous à la mer, et donne-
nous à boire, il y a beaucoup d'eau.—Chers enfants,
cette eau n'est pas bonne à boire, elle augmenterait
votre soif et vous rendrait malades.—Ahl reprit
Théophytus, qu'il est pénible de voir tant d'eau près
de nous, et de mourir de soif! " Les deux enfants ne
pouvaient plus marcher; le père les portait sur ses
bras, tantôt l'un, tantôt l'autre, quelquefois tous les
deux ; il était lui-même exténué et pouvait à peine se
tenir debout.

Enfin, après midi, au moment où la chaleur devint
tout à fait insupportable, ils atteignirent quelques
arbres et entendirent tout près de là le bruit dune
cascade. Ses enfants s'étendirent aussitôt sur le gazon
à l'ombre de l'arbre le plus proche. Eustache se plaça
auprès d'eux et leur dit :

" Quelle fraîcheur déli-
cieuse I que cette douce verdure est agréable à l'œil !

fj Ast lin (rran/l KÎAnPui't tia rtipn /nm l'n.nkn^ <1^r>* t^^t.
o ....,,4 ,,.j i_r!?;u vjMv, 1 uiiiuic, uuiii latii

de gens font si peu de cas ! Vous n'en avez peut-être pas
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encore remercié Dieu de votre vie; remerciei-IVii
«lonc, mes chers enfants.

"

Lorsque les pauvres pclils furent un peu rafraîchis
e Jetasses ils se plaignirent de nouveau de la faim
et de la soif

;
le père lui-même senlaitsa lanpuedes-

sechee se coller à son palais. Il se leva en leur disant
de rester

;
il alla à la rivière chercher de l'eau dang

son casque.

Au moment où il s'approchait du bord, un erand

?pnl" •.T-'-iT^''"
^?^a"l'"'". Eusiache chercha

1 endroit d ou il était parti, et découvrit au milieu desroseaux un nid rempli de gros oeufs très frais et bons
a manger. 11 les plaça dans son manteau pour ne pas
les écraser, puisa ensuite de l'eau fraîche dans Ion
casque, et, après avoir élancher sa soif, il le remplit
de nouveau et revint auprès de ses enfants. Il étendit
sur I herbe son manteau avec les œufs, pK-ça à côté
le casque plein d'eau et dit avec joie : " Vovez mes
enfants, avec quelle bonté Dieu a servi noire 'table
dans le désert: sans ces œufs et ce peu d'eau, il nous
faudrait mourir ici de faim et de soif; élevons noscœurs vers lui avant de jouir de ses dons. " Les enfants
se levèrent joignirent leurs petites mains et prièrent

f.r.PKr
^\f^''^«"'" q"'«n "e 'e fait en «'asseyant hune table richement servie. Eustache donna à boire à

ses enfants dans son casque; il leur ouvrit ensuite les

S'nH Tr ''"
^r^

«ne coquille qu'il avait prise au
bord de 1 eau et ce ne fut qu'après qu'ils en furent
rassasies qu il mangea le reste. Les enfants avaient
trouvé ces œufs sauvages si savoureux et l'eau si
rafraîchissante, qu'ils avouaient tous les deux n'avoir
jamais nriange de leur vie un meJs de si bon eoût •

et
ils rendirent grâces à Dieu, après ce frugal repas
avec plus de recueillement qu'ils ne l'avaient jamais

"A présent,dit Eustache, couchez-vous ici à l'ombre
et dormez un peu

;
je vais pendant ce temps explorer

a rivière et chercher un gué ; car il faut que nous la
traversions pour ne pas mourir de faim dan« ^« .i^-o.i
et pourgagner 1 Egypte " Il cassa une gr"os"se bra^irhè
d arbre, en fit comme il put avec ses mains un bâton
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qui devait lui servir au besoin d'arme défensive, et
partit. La rivière se précipitait avec une grande tio-
lence du milieu des rochers, ombragés par une épaisse
forêt. Le courant était très rapide; au milieu le lit

devenait profond, et était partout couvert de nierres
polies et glissantes sur lesquelles on ne pouvait faire
un pas sans chanceler. Le bois était trop fourré et les
rochers trop escarpés pour qu'il fût possible de cher-
cher un passage plus facile en remontant la rivière.
Il revint reveiller ses fils, et les emmena en leur disant
qii il allait essayer avec l'aide de Dieu, de les trans-
porter sur l'autre rive ; mais qu'il ne les transpor-
terait que l'un après l'autre, à cause de la dilTculté
du passage. Lorsqu'ils furent arrivés à l'endroit qui
iui semblait le moins dangereux, il dit à Agapius de
de se reposer à l'ombre d'un gros saule qui croissail
au bord de l'eau. Il prit Théophytus d'un seul bras,
tandis que de l'autre il s'appuyait sur son bâton,
autant pour assurer sa marche "que pour sonder la
profondeur du fleuve. Il n'aviinciiit qu'avec des efforts
inouïs, et, arrivé au milieu, il eut besoin de ras-
sembler toutes ses forces pour lutter contre la rapi-
dité du courant, qui le couvrait jusqu'à la poitrine et
menaçait à chaque instant de l'entraîner; il parvint
cependant à transporter heureusement son précieux
fardeau de l'autre côté. Eusiache remercia Dieu de
ce premier succès, essuya la sueur qui ruisselait sur
son front, et, après s'être reposé un peu. il fit asseoir
Théophytus, et se disposa à aller prendre son frère.
Ce bon père entra de nouveau dans l'eau ; il était
deja au milieu du fleuve, lorsqu'il entendit Agapius
qu'il allait chercher, s'écrier tout à coup : "Mon père'
au secours ! au secours ? une bête féroce qui va me
dévorer.

"

Un lion énorme était déjà tout près de l'enfant :

Eustache voulait courir, et son bras nerveux frappai!
I eau de son bâton, m,{is il ne put que menacer fan^
mal rt une voix tonnante, «t le lion, saisissant le pauvre
enfant qui criait et se débattait sous l'étreinte de sa
Î?;ueuio pleine d'ccumc, î'^niporia verslaforëide toute
a rapidité de sa course. Quel affreux tourment pour
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un père I II fendait l'eau avec toules lis force» du
désespoir, el dès qu'il eut atteint la rive il poursuivit
l'animal en poussant de grands cris ; bientôt il le
perdit de vue et fut réduit à chercher la piste du lion
pour le découvrir dans sa retraite. Mais les buissons
sauvages qui enirelaçaienf leurs branches, les ronces
et les épines qui rampaient sur la terre rendaient
impossible tout accès dans la forêt. Le malheureux
père fut obligé de s'arrêter là, épuisé de fatigue,
Jout haletant et les pieds ensanglantés; son cœur
hattait violemment dans sa poitrine, la crainte et la
douleur avaient presque égaré sa raison : son bâton
seul le soutenait debout. Il resta quelque temps immo-
bile

; eon esprit paraissait abîmé dans la pensée de son
malheur

; puis il fixa ses yeux vers le ciel avec un
air de reproche

; mais bientôt, comme si de conso-
lantes pensées eussent affermi sa raison, son regard
s'adoucit, et ilil parut plus résigné.
Théophylus, eu voyant la hèle féroce emporter

sou frere.avait poussé des cris lamenta bles,et lorsqu'il
ne vit plus son père, que les arbres et les broussailles
lui cachaient, il cria encore plus fort: " Omon père,
mon père, où es-tu? Viens, viens, je t'en prie, ne
m abandonne pas. " Eustache, en proie à la douleur,
revenait lentement vers la rivière, marchant avec
peine

; il criait de loin au pauvre enfant de se taire
et de se rassurer, qu'il allait passer la rivière et le
rejoindre. Mais, ô afiFreux spectacle, à peine le père
arrivait à la rivière, qu'il vit un loup, attiré par les
cris de l'enfant, courir sur Théophytu«. Le pauvre
petit voulait échapper au monstre, il fuyait de toute»
ses forces le long de la rivière. Le père menaçait le
loup de son bâton en poussant d'éclatantes menaces

;
mais le féroce animal atteint sa proie, il la saisit avec
ses dents, et, revenant sur ses pas, il a bientôt disparu
dans la forêt. Quelles angoisses indicibles I quels
attreux serrements de cœur pour un père I Ce guer-
rier courageux, qui avait vu sans émotion sur le
champ de bataille le fer ennemi menacer sa vie,
sentit son cœur se crisper et ses membres se raidir,
tependant il précipita dans le fleuve pour voler a«i
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secours de son enfant ; mais le loiup avait gagné U
forêt bien avant que le malheureux Eusiaché, accablé
par la chaleur, épuisé par le passage réitéré du fleuve,
brisé par la frayeur et raiTliction, eût pu malgré sei
eflorts traverser la rivière.

Ce pauvre père tomba épuisé sur la rive : tant de
malheur» accablants qui s'étaient succédés! rapide-
ment avaient anéanti sa raison et ses forces. Les
afrieux vertiges de son esprit se dissipèrent peu à peu,
et lorsqu'il fut revenu à lui, il envisagea toute l'hor-
reur de sa position, et exhala ainsi sa douleur : * C'en
est fait, ma dernière espérance s'est évanouie; l'appui
de mes vieux ans est brisé I Perdre en quelques jours
sa patrie, f es amis, son épouse et ses enfants 1 Rester
isole comme un tronc séparé de ses rameaux 1... Le
f)atriarche Jacob sentit aussi les amers chagrins que
j éprouve ; mais il lui restait d'autres fils, il lui restait
son cher Ben|amin quand la tendre Rachcl eut suc-
combé à la douleur en apprenant que Joseph, son
Ijls bien-aimé, avait été déchiré par une béte féroce.
Mais moi, il ne me reste plus de consolation, il n'est
pas d'adoucissements pour de si cruels malheurs.'*
Après être resté longtemps silencieux, il s'écria:

** Si je n'avais pas l'inefifabie bonheur de connaître
le Rédempteur divin, s'il ne n'avait donné l'exemple
a une pal|ence sans bornes dans les souffrances, je
serais bientôt délivré de ma peine... Une épée, ou
plutôt cette rivière aurait bientôt mis fin aux jours
d un Romain courageux. Mais la doctrine du Christ a
des enseignements plus élevés, elle nous défend de
repousser de nos lèvres le calice d'amertume que nous
présente le Père céleste. Un chrétien doit dans ses
m^^x dire avec Jésus-Christ : Que ta volonté s'accom-
plisse et non la mienne. Mais aussi la couronne de la
vie céleste attend là-haut tous ceux oui souffrent avec
résignation. '

Eustache fut un moment plus tranquille
; puis,

comme s'il eût été écrit que le nouveau chrétien
devait être éprouvé et purifié moins encore par lesmanv A.. coropa ^ par les touruîcnis intérieurs, I:

éclate tout à coup en imprécations contre lui-même;

i;|i;i
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il sacciisail d avoir causé lou» ses maux, d'avoir mis
impriideMiment sa femmo dans les mains du pirate •

Il se reprochait d'avoir abandonné ses enfants aux
bêtes féroces, et dans son transport délirant il croy-
ait voir le soleil rougi du sang de ses enfants.

,^
l'Oh I non, reprit-il, je ne les ai point livrés ; mais

j ai ete imprudent. Dieu de misérisorde, mon seul
refuge,pardonne à mon repentir; tu sondes les cœurs
je ne suis point coupable, tu le sais; mais, ô Dieu'
tout-puissant, tu l'as vu et tu l'as souffert, c'était
donc ta volonté qu'il en fût ainsi. "

Les amers reproches qu'il se faisait irritèrent ainsi
longtemps sa cmsanle douleur

; mais, convaincu enfin
deleur inutilité, il résolut d'offrir tous ses maux à
Dieu et de n avoir plus d'autres pensées que celle»
de son salut. Il se mit à genoux, joignit les mains,
leva les yeux au ciel et demanda au Seigneur de lui
envoyer se& consolations célestes et d'alléger ses
souffrances. Dieu écouta sa fervente prière et lui
accorda bientôt quelque «oulagement. Un doux som-
meil vint reparer les forces de son corps, et les rêves
les plus riants ramenèrent le calme dans son âme II
se vil en^songe dans la forêt obscure ; un rayon de
soleil ecrairait les épaisses ténèbres du bois, et Aga-
pius était assis tranquillement sur une pelouse émail-
.ee des plus belles fleurs; il était plein dévie et sou-
riait gaiement devant lui. L'énorme lion fuyait épou-
vanté. Eustache s'avança plus avant dans la forêt •

un autre rayon luminenx lui apparut et laissa voir à
ses yeux son cher Théophytus, qui montrait le loup
étendu mort et élevait au ciel un regard de recon-
naissance. Eustache se réveilla plein de ces douces
émotions

;
mais le sommeil ne tarda pas à engourdir

de nouveau son corps affaibli, et il vit encore ses fiis
•

mais cette fois c étaient deux beaux jeunes gens à la
taille noble et élevée; ils étaient vêtus en guerriers
romains, et des rameaux de laurier vert ombrageaient
leurs casques éclatants. Il crut voir aussi son épouse •

ses traits bnllaipni d'"" favioc^^^^t „xi-^.1 ,,*

venait joveusement au-devant de lui, s'appuyant sur
«es deux fils

; en ce moment une joie qui n'est pas
ae ce monde inonda son cœur oaternel.
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CHAPITRE VI

Eustache trouve une généreuse hospitalité.—
Son voyage en Egypte.—11 apprend la mort de sa femme.

L'aurore, répandant sa douce lumière à travers les
nuages, éclairait déjà la mer, le sommet des rochers et
la cime des arbres, lorsque Eustache se réveilla.
Son malheur^, celui de ses enfants et de leur bonne
mère furent sa première pensée ; les riantes images
wi avaient enchanté son sommeil devaient faire place
à l'affreuse réalité. Il éleva vers le ciel ses yeux pleins
de larmes, et déposa au sein du Seigneur ses infor-
tunes actuelles et tout son avenir. Le soleil se levait
en ce moment, et sa lumière bienfaisante faisait bril-
ler la terre d'un nouvel éclat. " Hier à son coucher,
du Eustache, il était entouré de brouillards et de
sombres vapeurs, et semblait se plonger dans une mer
de sang; ce matin il se lève tout radieux d'un éclat
nouveau. C'est l'image de la vie ; ceux que nous
aimons le plus disparaissent pour nous dans les som-
bres vapeurs de la mort : une longue nuit nous tient
séparés, mais un matin joyeux nous réunira bientôt
tout brillants d'une lumière immortelle.

"

Eustache ne songeait plus qu'à gagner en toute hâte
le port de mer pour lequel était destiné le chargement
du vaisseau. Il espérait retrouver là son épouse et
pouvoir, en implorant les lois, l'arracher à son impie
ravisseur. Il se mit donc en chemin sans plus tarder,
et continua son pénible voyage sur un terrain sablon-
neux entre la mer et des rochers élevés. Le malheu-
reux vOj;is(eiM- .(vait à supporter des fatigues qui sur-
passent lu foret? iW l'homme : la chaleur du soleil

ill
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brûlant d'Afrique, réfléchie par les rochns étaitmtoierabJe, et il n'avait pour apaiser m faim «...
quelques huîtres qu'il reJcontrafl sur I^ bord dJujner. Les gouttes de rosée qu'il trouvait sur les feuiîleîlarges et plissées de quelques plautes rafraîchissaiemsa langue desséchée et éfanchaient sa soif II fit a nsune grande partie du chemin sans prendre de repos •

cependant les rochers nui bordaient la met et&maient une haute muraille à sa droite se rapprocha emde plus en plus, et il arriva à un point oà les eiurbaignaient le pied des rocs. Il découvrit cependant«ne gorge quf conduisait dans les mon agnes eH
y entra avec confiance espérant toucher au'^^ermedeson voyage; mais ce défilé aboutissait à un désertencore plus sauvage que celui qu'il avaU raverséSes yeux n'apercevaient aucun vestige humain et s'ilneût vu sur le sable des traces fïaîcheTde bê el

aI ,^'k
»»'t commençait à envelopper la terrede ses ténèbres; Eustache gravit avec peiSe jusqu'ausommet d'un rocher escarpé et se bîottH ffl î"

antre pour y passer la nuit sans avoir rien à craindrïdes animaux féroces pendant son sommeil. Dès îelendemain ,1 se mit en marche: la solitude devenahde plus en plus effrayante, le soleil s'inclinait déià
à 1 horizon et Eustache ne savait pas qu'il approchaidu terme de son voyage. Un peï d'2au qETavapuisée a une source presque tarie et quelques baiesamères de rochers l'avaient soutenu jlqJlà lî serésignait à mourir de faim dans ces montagnes sa»!

Zf'l
'

-P^" î^ '^""^"^ « <l"^'q"« distancée S„ sên..er étroit mais assez fréquenté. Il Je suivit quelquetemps, et au détour d'un rocher escarpé sa vue SÏÏea
tT^Zl^f''' ^ '•"*^*" découvritSe grands'irbr^s!

C« ?«
''

r^'"''
parsemées d'une multitude defleursjaunes et rouges; plus loin il vit des champs

fertiles et cultivés avec soin, qui s'étendaientjuS
S'nK ''aJT k

'*"*.''". «Pe''cevait les toits au milieua une forêt d arbres fniîHflrc r^t^ -:„u »_/ "
doraient es rayons d'un beau soleil, présenta tuaaspect varié et agréable.

l'«^e»eHian ua



(2 EUSTACHE

m

Euslacho descendit promptement le coteau, ef, mn-
qu au moment où il arriva au village, il ne cessa de
remercier Dieu de ne l'avoir pas laissé mourir dans
le désert. A la porte de la première habitation était
assis un vieillard qui paraissait jouir des rayons du
soleil couchant, tout en surveillant deux jolis enfantsqm jouaient ensemble auprès de lui et qui semblaient
ses pehts-fils. Eustache s'approcha de lui et lui
demanda si un étranger pouvait trouver dans le vil-
lage un gife pour la nuit. " Sans doute, répondit le
vieillard, et vous me feriez même plaisir dWpter
raa maison; je suis pauvre, il est vrai, mais tout ce
que je possède, je vous l'offre de bon cœur.

"

y triste voyageur accepta avec reconnaissance
cette offre toute cordiale, et il entra dans la maison
de son hôle, qui s empressa de lui apporter du pain,
un peu de vin et quelmies fruits. " Prenez, lui dit il.
ces alimenls en attendant que ma fille revienne du
travail des champs et nous prépare à souper. Rafraî-
chissez-vous, et que le Seigneur vous bénisse. " A ces
mots Eustache reconnut avec joie que le bon vieillard
était chrétien." Dieu soit loué! s'écria-t-il à son tour
de m avoir conduit ici, car moi aussi je crois en Jésus-
Christ notre divm Sauveur. " Eustache et le vieux
paysan, qui se nommait Clément, s'embrassèrent
avec un amour vraiment fraternel. Leurs âmes
s étaient comprises

; une même foi, une même espé-
rance, un même amoup de Dieu établissaient entre
eux une communauté de pensées qui les unissait plus
étroitement

f
un à l'autre que les liens du sang. Il

s établit aussitôt entre le pauvre paysan et l'infortuné
gênerai une confiance plus intime que s'ils eussent
vécu ensemble depuis un grand nombres d'années.
La falle du vieillard ne tarda pas à rentrer deschamps avec son mari. " Voyez, leur dit l'honnête

Clément, le Seigneur nous a envoyé un de ses dis-
ciples: regardez-le comme notre ami. " Les deux
époux le saluèrent avec un sourire amical et vinrent
«asseoir auprès de lui. Eustache leur raconta alors

p. .•,". .-^ '--,rv;t=c<ju[iuiiï5 que sa roi en Jésus-
Christ lui avait fait endurer. L'enlèvement de sa
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trône de S e» vn?,î .
'**

'*^ "^^^ ^"&^« «"Près du

Le lendemain, longtemps avant la DointP d.i innn

Eusfache s empressa d'aliei- examiner toug lesvl
f.T4i" P^»' «»?' reconnut bierUôt œlLilr iZl i

n,.n.h,"
^"'"«rque

;
,l était à sec sur le rivage

"

Il7aD
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Un matelot assis nonchalamment sur une caisse lui
demanda pourquoi il examinait ce navire avec tant
d attention, et s'il voulait l'acheter. Eiistathe, pour
qui ces paroles semblaient une amère ironie le
regarda douloureusement. " Je ne plaisante point,
dit le matelot, le vaisseau est à vendre ; le maître, wi
Maure très riche, a perdu la vie pendant son dernier
voyage. Comme Eustache le pressait de questions,
Il 1 assura qu il disait la vérité, et que le vaisseau
n était en rade que depuis quelques jours, ou'il
pouvait s en assurer. *' J'étais là quand on a apporté
son cadavre à terre : on dii qu'il est mort subitement.—G est singulier, dit Eustache; mais n'avez-vous pas
vu une femmequi était sur le vaisseau?—Une femnie?
dit le matelot; il n'y avait point de femme. —Il y
i.vait une femme, répliqua Eustache en insistant, et
dites-moi, je vous en conjure, ce qu'elle est devenue.

"

Mais le oiatélot protesta de nouveau qu'il n'avait vu
débarquer aucune dame, et qu'il n'avait point entendu
d re qu îl y en eût sur, le navire.

Des marchands qui s'étaient arrêtés à écouter l'en-
tretien d Eustache avec le matelot confirmèrent ceme disait celui-ci. " J'attendais impatiemment des
marchandises parce bâtiment, disait Tun deux

; j'allai
a bord des son arrivée, j'y suis resté jusqu'à ce que
tout ait ete débarqué, et je puis vous assurer qu'il n'y
avait point de femme. " Eustache raconta de son his-
toire ce qu il jugea nécessaire pour engager les mar-
chands qui paraissaient prendre part à sa peine à
chercher quelques matelots de l'équipage et à décou-
vrir ce qu était devenue son épouse. Ils promirent de

«®m ®^ négliger pour y parvenir, si cela était possible:
'lout 1 équipage, lui dit-on, s'est engagé sur d'autres

bâtiments, et les afTaires sont si actives en ce moment,
qu ils peuvent déjà avoir mis à la voile.

"
Les marchands tinrent parole, et ils revinrent bien-

Wl apprendre a Eustache qu'ils avaient eu le bonheur
de rencontrer deux de ces matelot» ; mais que ceux-ci
niaient avec assurance qu'il y eût une femme à leur
bnra.
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Les deux matelots furent cités en justice à la requêted'Euslache. Quel ne fut pas leu? élonnemem enentrant dans la salle d'audfence, de voir devanteuï
1
homme que leur maître barbare avait débarqué sSî

ïr"p'nfn.%'^T''^
"' qu'ils Croyaient morti ifiavoï-

èrent qu Eustache, qui s'était embarqué sur le vais-seau avec sa famille, n'ayant pas d'argent pour payer
le passage leur patron avait retenu sa^femSe esc^lavequ ,1 avait ensuite conçu une violente passion pou;elle

;
mais que, celle-ci se refusant à son amour il

I avait percée de son épée dans un transport de ïaie
et que son cadavre avait été jeté à la mer. De crulîsremords disaient-ils, avaieit ensuite déchiré soncœur

: ,1 avait refusé de prendre aucune nourrituT
et avait enfin succombé à son désespoir. Commëceué
action ne faisait point honneur à leur maîlTe cSbien à regret qu'ils s'étaient vus forcés de la 'révéler
à la justice. Ces matelots jurèrent ensuite au'iïl
avaient dit la vérité, et sortirent de l'audience.

^

Eustache souffrait en ce moment des maux impos-
sibles à décrire. Il sortit du tribunal profondément

leur était muette et ses yeux étaient égarés. Il s'ar-
rêta au bord de 'eau, et y resta longtemps 'enfin
ses yeux se remplirent de larmes en regardant e ciel
et 11 s'écria : " mon Dieu, tels étaient tes desseinssur moi la mort me devait ravir Théophyta I Je mesoumets à ta vo onté,j;adore avec humilité tis desseins!Tu as rappelé à loi mon épouse... Elle est morteVictime d'une barbare brutalîté ; mais elle est mor^
vertueuse Chère Théophyta, je ne dois plus te r^îoirci-bas

;
adieu, âme pure, prie pour mol, afin que je

l^ernèr"""
""' '' enfants^u pied'du trô'ne Je

f«ph'i*^L^^^®iu® PT?" *ï"^ «^«'' accompagné Eus-tache, était allé conduire le chameau à la plus pro-chaine auberge, et s'était occupé de le soigner taSdisqu on interrogeait les matelots. 11 apprit avec honeur
la mort de Fa malheureuse Théonhvta. «t Tvlnf
loui peiné et les larmes aux yeux trouver Eustache
qui regardait la mer sans rien voir. " Grand Dieu
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dit C ite, je ne m étonne point que vous ne puissiei

ri. T*"
'*"' ""^''^^ ^^' '^'•™^»» c'est le tombenu

de vore épouse
; mais portez plutôt vos regards vers

le cieUar c'est là qu'est son âme; sa mort est digned envie, elle la préféra au péché. Séchez doncvSs
pleurs, etTendez grâces à Dieu de sa miséricorde—Tu as raison, mon ami, répondit Eiistache en lui
serrant la main

; si elle a éléfcruellement assassinée,
elleadumoinstermmesamtementsa vie. Dieu veuille
-lue notre mort soit aussi méritoire, quand elle devrait
itre encore plus horrible.

" «^v«aii
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CHAPITRE VII

M général devient domestiq.,« d'un paysan.-Son bonhear
dans la retraite.

dit au Bénirai •'Vnn.?' *''«",«"'«'"
; enfin Clile

ront avec in!« . ;i ^
"^^ ®* ™* ^^^^ne vous rêver-

qu'il r^e„.J;Pà™t e?« 2e"r aCIuT'.'' •

'"'
^ïne ïou a ( pas leur *(ro i lu • ""' """' 9" ''

de leur, .u'^ursla ?ayaille7""r.r-"«'^
'<= P»'"

»^ , thperau que son bras, qui avait
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•ly

8u autrefois manier la lance et l'épée, saurait conduire
la charrue. Le bon campagnard, tout joyeux de cette
résolution, lui dit de venir avec lui sans inquiétude
au Ils vivraient ensemble aussi heureux que les anges
u ciel.

Le lendemain à la pointe du jour, ils montèrent
sur le chameau et reprirent le chemin du village, où
ils arrivèrent heureusement. La famille de dite le
généreux vieillard, sa aile et ses enfants revirent'ies
voyageurs avec la joie la plus vive. La triste certitude
du malheur de leur nouvel ami leur arracha des

j.o™®^' â^ ]® ^^®"^ Clément, apprenant le projet
d Eustache de travailler à la journée, secoua sa tête
blanche en signe de refus; mais le généih! persista,
dennandant seulement d'avoir à lui, sur une colline
ombrage^e par des palmiers séculaires et voisine de la
maison de ces pieux cultivateurs une petite cabane
où il pût aans la solitude méditer et se livrera la
prière durant les heures que lui laisserait le travail-
on lui promit tout, et dès le lendemain on se mit à
I ouvrage. Eustache en donna le plan, surveilla les
travaux et contribua beaucoup à achever en peu de
jours cette habitation de misérable apparence, qui
était à peine un abri contre le vent. Une cloison mal
jointe de planches de sapin divisait la hutte en deux
compartiments égaux; le premier devait lui servir
d habitation pendant le jour, et un mauvais lit avait
ele dresse dans la seconde chambre.
Une misérable cabane de mousse, recouverte d'un

toit de chaume, était à présent la demeure de ce
général qui naguère vivait au sein de l'opulence dans
un palais de marbre. Il se livrait avec ardeur à l'a-
griculture, et il apprit en peu de temps la culture des
champs

; ce travail, qui d'abord avait été pour lui si
pénible, devint une occupation à laquelle il ne se
livrait pas sans plaisir. Eustache comprenait main-
tenant cette pensée du poète latin :

*' Trop heureux
les habitants des campagnes s'ils comprenaient leur
bonheur! Il trouvait digne d'envie le sort de l'hom-
me qui, loin des affaires du monde^ passe trano!H!le=
ment sa vie, comme nos premiers p^res, à labourer
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ses champs avec ses bœufs, sans avoir connu l'usurem les lourments de l'insatiable avarice II viva t romme autrefois le célèbre ^^énéral cSna.u Iq .H^
teu'r r'ou^vèrtVrrr'

'^""« P°"^ '« créér^Sfcta
leur, trouvèrent à labourer son champ. Ce ernuâ

a'rTéTs'r 'la 'lï^T' P^uf conduire'au comEsarmées de la république; il triompha glorieuse-ment des ennemis, et revint après dans son modestepa rimoine retrouver sa charrue, ses mœurs cham-

£fondel''h"r"''"''r ^T'-'^^^
donnant "inT aumonde un bel exemple de juste mépris pour lesrichesses et les grandeurs. ^ ^

slache n étaient pas oisives, il les employait à défri-cher autour de sa cabane et à planter*de la vigne il

tluriH-'^".-''''".' ^^i?^"'^'"'
'* ^""'^^ avec u^rsiintout particii 1er des légumes potagers et de beauxmelons II dînait ordinairement avec la bonne famille

le moS à ']&'" 5'"" ^'^\"^P«- ^««^« avec eux"su^le gazon, à 1 ombre d'un arbre, il mangeait de bonappétit dans la même écuelle, sans désirer des metsplus délicats. Mais le plus souvent il prépara tTutmôme son repas du soir; assis devant son modesLfoyer, ,1 lisait quelques passages de l'ÉvangTe.des
Épîtres des apôtres, ou chantait des psaumes en fatsant cuire son frugal souper.
Les pieux campagnards venaient souvent, pour tte

souTllltt
'-'''"^-^^ la journée, s'asseoir aTc luisous les palmiers qui ombrageaient sa chaumine eadmirer dans une belle soirée la majestueuse beautéde la nature et le rouge pourpre de l'horizon du cou!chant: la nuit les surprit bien des fois à regarderies

étoiles se lever une à une, en écoutant Eustfche leurraconter d'une manière instructive quelques traits de
ÎT'.^Tî'.^*"* ^* ^^"'' «acl^a toujours qu'il était legénéral Placide, si célèbre dans l'empire romain e^Ils ne le connaissaient que sous le nom d'Eiïïche
Les paysans qui l'avaîent reçu avec tanïde cbariîé

étaient presque les seuls du village qui flon? Zl^
nuldl 5T'''*ïr'

^"^^ache se faisait un véri'tabïe
plaisir de les obliger tous sans distinction. Ses cou-
Biisiances, son adresse et son courage le mettaienl à
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même de les aider souvent de ses conseils aussi bien
3ue de ses actions. Leurs champs étaient souv^inl
évastés par les t:erfs, les sangliers et même les ani-
maux féroces du désert, qui, poussés par la faim,
tondaient^ par bandes sur leurs troupeaux. A cette
époque où l'on ne connaissait pas encore les armes à
feu, il était plus diffîcile, surtout aux paysans paci-
fiques, de se défendre contre ces attaques. Eustache,
qui était brave, entreprit de protéger leurs champs
et leurs troupeaux contre ces animaux dévastateurs,
et il passa souvent tout seul des nuits sombres et ora-
geuses à faire une garde active le long des montagnes.
Chasseur habile, il apprenait à ces paysans à attaqu^îr
et à vaî^ncre ces bêles féroces; il dirigeait la chasse,
et parvint à détruire une assez grande quantité de
loups et même des lions, sans qu'un seul homme eùi
été blessé.

Sa bravoiire inspirait à tous une grande confiance,
la noblesse de son ;lme commandait l'estime, et il

savait gagner les cœurs par son humanité. Lorsque
les travaux étaient terminés et qu'il se reposait assis
sous les grands palmiers de son coteau, il voyait venir
chaque soir un plus grand nombre de villageois, de
femmes et d'enfants, écouter avidement ses instruc-
tions. Alors il parlait de préférence du bonheur du
vrai chrétien et de tous ceux qui connaissaient vérita-
blement Jésus-Christ

; il parlait parce qu'il croyait,
et ses paroles, qui partaient du cœur, pénétraient
facilement dans les âmes. Chaque jour il faisait
quelques nouvelles conquêtes au Seigneur. Un prêlre
chrétien, poursuivi par les païens, vint se réfugier
dans cette vallée, baptisa ces païens qu'Eustache avait
instruits, et leur donna le pain de vie. La chaumière
du générai servait de chapelle ; mais quelques aqnées
plus tard, lorsque le prêtre revint, il fut dans la
nécessité de célébrer l'otTice divin sous les vietix
palmiers, car Eustache avait vu avec joie tous les
habitants du vallon se convertir au christianisme.
Tous les vertueux habitants de ce village, ne for-

mant plus, pour ainsi dire, au'un cœur et ct^'une
Ame, offraient la réalité des images séduisantes' de la
fraternité évangélique.
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CHAPITRE VIII

Euslachc revoit ses fldôles serviteurs Anliochns et Acacius.-
Il apprend qu'ils ont ordre de le chercher.

Quinze ans d un bonheur tranquille s'étaient écoulés
pour liu^lache dans celle douce valiée, au milieu de
ces honnêtes paysans sans qu'il eût rien appris de ce
iini se passait dans le reste du monde. Cependant un
j^oii, a I heure ou 1 ombre des monts s'étendait bien
OUI sur Ja plaine et qu'il ramenait ses bœuls fatigués,
(rainrail lentement vers le village la charrue ren-
versée, il aperçut à une certaine distance deux guer-
riers qui venaient à grands pas. Il les reconnut de
loin a leur millante armure, l l'éclat de leurs casques
et de leurs lances, a leurs habits d'un rouge pourpre
i.tï«tache avait été général et victorieux, la vue des
guerriers le réjouit intérieurement, et il s'arrêta tout
court. Les soldats furent bientôt près du laboureur
qui reconnut en eux avec étonnement ses fidèles servil
leurs et compagnons d'armes Acacius et Antiochus.
Mais ceux-ci ne reconnurent point le général Placide
sous les traits brûlés par !e soleil et les vêtements
grossiers d un pauvre paysan.

Eustache, leur présentantla main, s'écria avec joie :Soyez les bienvenus, mes amis ! Qui vous amène à
travers le monde dans cette vallée où il n'a pas brilléune lance romaine depuis tant d'années ?--Salut. bon
^Qu paysan, dit Acacius ; si nous sommes ici, c'est aue
nous parcourons l'Egypte pour retrouver le général
Placide, par ordre de l'empereur; mais toutes noa
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peines ont éfô imililes, et je crois que nous avoi s \h
une comnnssion qui ne nous fera pas grand honneur "

Eustache, voyant qu'ils ne le connaissaient pas, se
garda bien de leur laisser voir qu'il les connût, vou-
lan d abord s assurer s'ils étaient toujours ses véri-
tables amis, et savoir pour quel motif Tempereur. oui
I avait di6grac!e, le faisait chercher maintenant, irse
contenta donc de leur dire, en s'efforcanl de paraître
inditlerent: *« Vous trouverez peut être ce Placide
plutôt que vous ne le pensez; c'est souvent lorsqu'on
«y alleiid le moins que vos vœux sont réalisés; mais
le soleil se couche, et vous êtes fatigués du voyaRe •

venez chez moi passer la nuit, je me ferai un plaisir
de vous recevoir.

" * f

Les soldats ne se firent point répéter l'invitation et
Ils vinrent avec lui au viJI;.go. Il faut que je soigne
mes bœufs, dit E.islache; allez m'atfendVe là-haut ie
vous SUIS dans un mo.nonl.- Là-haut, dans cette
méchante cabane ? dit Acarii.s tout déconcerté : vou»^
n êtes donc point le maître de celle métairie ?--Non"'
je ne suis qu'un homme de journée

; mais néanmoins
vous serez content de mon hospitalité.- Nous ver-
rons, dit Acacius hochant ia tête en signe d'incrédu-
lilé

;
etil sun-it le sentier de la colline avec Anfiochu*

t'Ustache, s étant hâté de mettre les bœufs à l'établ.»
et de les soigner, dit à ses maîtres qu'il avait invité

û

passer la nuit dans sa cabane deux bravos soldats et
qu II souhaitait d'avoir à leur offrir un petit soupe/
et un peu de vin. " Ne me refusez pas ce que je vous
demande, dit il, je consens à vous payer de mon tra-
vail le double de tout ce qu'ils dépenseront.—Com-
ment! répondit le père Clément, nous payer! n'est-
ce pas le devoir d'un chrétien de recevoir les élran-
gers / et les services que vous nous avez rendus ne
merilent-ils pas que nous fassions quelque chose pour
vous?— Je SUIS bien aise, dit h fermière, d'avoir
garde un morceau du beau cerf que vous avez tué
dernièrement; je m'en vais tout de suite le préparer,
et je VOUS donnerai du niHlIeur vin autant que vooi
en Toudrez. EIIp sni'h'f l ^^o ^^t„ ^i— i..' i ?

avec une grosse outre pleine de vin et un bon paîa
oouTellemeDt cuit.

^
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Eustache, en rentrant dans sa chaumière avec son
outre et son pam, trouva les deux soldats qui s'étaient
deja mis à I aise, et emplissant de vin des coupes de
bois, Il les invita à se rafraîchir avec ce qu'il leur
apportait, en attendant que le souper fût prêt. Acacius
ne se fit point prier, et avoua quMI ne s'attendait pas
à trouver d aussi bon vin dans une pareille hutte," niun SI brave homme," dit à son tour Antiochus en
frappant sur 1 épaule d'Eustache. Peu à peu le vin
excita la gaieté, et les deux soldais se mirent à parler
de eur ancien général Placide, lui prodiguant toutes
sortes d éloges, autant pour son courage que pour
SCS vertus domestiques. ^ ^

"Allons, allons, dit Eustache en souriant, ne louez
pas tant votre Placide

; vous le flattez, et je suis bien
sûr qu il n'est pas meilleur que moi.
—Pas meilleur que toi I s'écria Acacius en colère ;brave tiomme, tu n'as pas mauvaise opinion de toi-môme et tues en vérité bien modeste ; mais quelque

honnête homme que tu puisses être, il faut ^' o fouou n avoir pas connu notre bon général, , os r sa
comparer à lui."

Antiochus, interrompant en ce moment Acacius.
parla à son tour de la vertu de l'épouse de Placide
des brillantes espérances que faisaient concevoir les
des deux jeunes enfants.

L'attachement des vieux serviteurs, le souvenir de
son bonheur passé, de sa femme, de ses enfants,
touchèrent vivement Eusta he ; il pouvait à peiné
retenir les larmes qui roulaient dans ses yeux ; il se
eva, alla à la fenêtre, et dit d'une voix tremblante:
Comme la nuit est venue pendant notre conversa-

tion, je vais chercher de la lumière et voir si le souper
est prêt. G était un prétexte pour sortir de la chau-
mière, et donner un libre cours aux larmes qui le suf-
foquaient. ^

Antiochus dit alors à Acacius: " N'as-tu pas été
frappe de la ressemblance de ce paysan avec notre
ancien seigneur? Plus ie le rpirard*» nlnc i^ t-oi"-
que ce sont ses traits, sa voix même ; tout en lui me
rappelle Placide. Examine-le bien quand il entre».
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d^un niv n^nî'^V
"°-'''

^'T^ ^.^"^'•«' domestique

les tS Pt Lî n -I^'
^"î '' y * ^« '« "«blesse dansles .aits et les manières de ce villageois, qu'il vaquelque ressemblance avec notre général -mais^iecroîs que le désir de retrouver Placide lis abusfet que le vm du paysan nous échauffe la tête Je sSune marque sûre à laquelle nous pouvons lé recon-na, re. Je me souviens que dans une bâtai le un éclatde lance ennemie le blessa profondémen au défande la cuirasse et du casque ; il guérit promotemenmais la cicatrice lui rester'a jusqu'à iS m™rt • noul

Eustache rentra bientôt avec une lampe alIiimÔPqu II plaça sur la table en se penchant^ en élevé;un peu la njèche. Les deux soldats jetèrent enStemps es yeux sur la poitrine nui du paysaretvoyant la longue cicatrice, ils se levèrent'dl table lîbrusquement qu'on les eût pris pour desIsfS"
Ils ne savaient plus ce au'ils faisaient. Ils pleuraferH*se jetaient à son cou, etPélouffaient presaue sous llnrl

TsroTiantT'r
•• '''

'T^^''^"^
^"S à res Vi:sle supplant de leur pardonner ce transport dont ilsn avaient pas été maîtres

; puis ilssaisirent ses nîainscomme pour s'assurer ou'iÊ ne rêvaient pas.-Sglorieux notre bon maftre, vous qui étes'^notre bienfa.leuret notre bon père, voyez^ vos Sa£
revoyons I Où est votre épouse fa noble et vertueuseTheophyta ? Vos fils, que sont-ils devenus ? Commem
rable hZ7T' ''"'' abandonné dans cetteSrable hutte? Ne vous reste-t-il d'autre maraue devos grandeurs passées que cette cicatrice ÎDUes-nousque nos yeux ne nous trompent pas, et que nousavons trouvé celui que nous cherchons." ^ '

Le noble et sensible Eustache, en voyant la fidélitéde ses serviteurs, en entendant I^ nom le son épouse

t'l!J^':^'!!^:^^9^^ -^-ir plus lSn&-— ^.^ ..u, B cuiiuuuaieni maleré lui* fl <&iâiivamcu par l^émo.ioa Je' son cœurf H plëjr. «biâ-
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Les deux serviteurs apprirent en frémissant le mal-
heureux sort de sa femnje et de ses enfants ; et ils
furent si vivement émus des larmes du pauvre Eus-
tache, qu Ils jetèrent de hauts cris, comme s'ils eussent
vu sous leurs yeux les enfants déchirés par les bêtes
teroces ou le corps ensanglanté de leur vertueuse
mère. Les bons habitants de la métairie voisine avaient
entendu d abord les cris joyeux ; mais les écJaJantes
lamentations dos soldats les effrayèrent, et ih «ccou-
rurentà la colline pour voir ce qui s'y passait. Le bon
ÇIHe, sa femme et le vieux Clément entrèrent tous à
la fois dans la chaumière, demandant ce qui était
arrive. Eustache les rassura, et il leur dit que ces
guerriers étaient ses amis, qu'ils avaient été ses
compagnons d'arn.es, et qu'en le reconnaissant ils
avaient poussé des cris de joie ; mais que la mort de
sa femme et de ses fijs avaient causé les sanglots qu'ils
avouent entendus. ^

Les bons paysans pleuraient aussi de cette scène
attendrissante; mais Acacius, trouvant qu'ils traitaient
le gênerai avec autant de familiarité qu'un domestique
et voyant qu'ils ignoraient encore les hautes dignités
dont il avait été honoré dans le monde, leur dit
aussitôt :

•• Vous ne savoz pas quel homme vous avez
loge jusqu ici dans celte chétive cabane I Cet homme
qui gagne péniblement chez \ous du travail de ses
mains un morceau de pain, nourrissait jadis un
grand nombre de famillcjs ; ce journalier qui vous
sert maintenant a commandé des armées, et des
milliers de braves ont otéi à un signe de sa tête,
boyez sûrs que votre misérable village, votre val-
lée du Badyssus, inconnue jusqu'ici, sera longtemps
ce ebre pour avoir été la demeure du fameux géné-
ral Placide. **

Quel ne fut naa l'étnnnamon» A

â ce nom reculèrent avec un respect mêlé de confu-
sion

; car un généralromain. dans ce temps-là, c'était
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«mis, leur dil-.l vous vous éloignez de moT? Dieu avoulu qu ici-bas les uns fussent Ses pour commander
l!.rr*'-'r"'i2'^^''*î

''*^«i* ceux-ci paXes il;

Les paysans étaienl pleins d'étonnement et d'émotion, cl récoulaient en silence • Je vienr rilmon»
vénérable vieillard, prenant aic;rsi:mfn d'Eus"Clui dit les larmes aux yeux • " Nnhip «r^nZ--i î *

.oat le ,en,ps ,„e vous^avez-pass^'avectus
"i.maî.*un seul ,«01 nesl venu nous Vévéler To(rê erinS«l Tos exploits

; tos lèvres n'ont pas proféîé ï»

l"é'"e.t-r„"""î'^
"î'?'^' "" Persécuîe^rs'^^'SJi!

dfns totrê 'cœur i''.'."^""" '»»• véritablemeûl

p£éor„.s; crr„:s'cesTe'r i^^^
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CHAPITRE IX

Ensrnche prend le commnndement de l'armée romaine contre
les Parthes.—Il impose une paix honteuse aux ennemis.

Eustache, resté seul ave ^ ieux soldats, s'assit à
table avec eux, et la paysî ; leur apporta un excel-
lent souper. ' Mangez à présent, dit Eustache, et que
ce vin fortifie votre cœur;" et il les regarda amica-
lement en emplissant leurs coupes. " Mon cœur
déborde à la fois de joie et de douleur; pour moi je
ne saurais ni boire ni manger," dit Antiochus, et
comme Acacius n'était pas plus disposé à souper que
son compagnon, Eusiacheleur dit que plus tard peut-
être ils seraient de meilleur appétit, et qu'ils eussent
maintenant à lui dire quelle était la situation des
chrétiens, et s'ils étaient toujours aussi cruellement
persécutés. " Non, répondit Acacius, l'empereur
paraît être revenu à des sentiments plus humains.
Les gouverne urs des provinces et les juges, recon-
naissant l'impuissance de la persécution contre les
chrétiens, la négligent presque entièrement, et elle a
même tout à fait disparu dans certaines contrées.
—Que Dieu soit loué ! s'écria Eustache

; qu'il daigne
bientôt accorder la paix à son Église 1 Vous avez parlé
tantôt de l'ordre de me chercher, dites-moi ce qui voua
amène ici...

—Ah ! oui, dit Acacius, la joie de vous revoir et la
douleur que j'ai ressentie cïe vos malheurs m'ont fait

oublier jusqu'à la commission de l'empereur. Depuis
que TOUS êtes ici retiré au milieu de ces rochers, il
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ils sont signés de la main de l'empereur." A ces mots
Il tira les lettres et les présenta à Eusfacbe.
"Oubliez les injustices dont vous avez été victime,

lui dit Anliochus d un air suppliant, et consentez à
partir avec nou^. Vous trouverez des milliers de
braves soldais dont le cœur ne bat que pour vous et
soyez assuré que l'empereur lui-même vous rece'vra
avec une grande joie. Consentez à prendre le com-
mandement de l'armée, et elle sera bientôt victo-
rieuse; et vous aurez donné la paix au monde en
vous couvrant d une gioire nouvelle.
--C'est un dessein visible de la Providence, dit

Lustache, que vous ayez découvert mon obscur réduit
et que vous m ayez rencontré le premier du villac^e
Cest Dieu qui vous a conduits ici: c'est un devoir
pour moi de servir ma patrie, de verser mon sang et
d exposer ma vie pour sauver l'empire. Je vous le
promets, demain je pars avec vous, et avant peu
Dieu aidanî, aucun soldat pailhe ne foulera le soi
romain, et aucun cheval ennemi ne s'abreuvera à nos
ruisseaux.

Dès le lendemain matin, Eustache sortit de sa
chaurnine avec ses vieux serviteurs pour aller prendre
congé des babitants du village. Ils s'étaient déià
reunis en grand nombre devant sa porte, car on avait
bientôt su dans toute la bourgade que deux des amis
d Eustache étaient venus le visiter, et avaient appris
qu il avait ete général. Quand Eustache leur dit qu'il
allait les quitter, leur joie se changea en lameuta-
fions: tous les autres habitants accoururent à ces
cris, et ils pleuraient tous comme s'ils eussent assisté
a ses funérailles. Pour lui, il les consolait en leur
disant de ne pas s'affliger, qre c'était la volonté de
Dieu qui les séparait, mais qu'il les rever-
rait la-baut dans le ciel, s'ils conservaient fidèlement
la 01, l espérance et la charité

; puis il leur dit adieu
et leur souhaita la paix du Seigneur.
Le vénérable vieillard Clément, le plus âgé du

village, s approcha d'Eustache, lui tendit la main pt
lui au les larmes aux yeux :

'* Dieu vous avait envové
parmi nous pour instruire nos frères et leur faire
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connaître la vérité. C'est lui qui vous rappelle main-tenant; nous n'avons pasdrort de nous praindre -que

felorj^&TP''^^'^ '^^^"^ remercie au n„,nae tous de 1 amilie que vous nous avez lémoiffnée à

S^r^t-r ''"'"^^ "'î"^^^»^* nouspH^^^^^^^^^^^^
bcigaeup qu il vous en récompense." Ils l'accom-
pagnèrent ensemble pendant un assez long taTetTn
pleurant et en le bénissant; et ce ne fut ,Sr?sbien des soll.cilations de sa part que les bons payons
consenlirenl à le quitler.

« uoub paysans

Eusiache se rendit d'abord chez le gouverneur dela province. Colui-ci, voyant un homme en ha biî depaysan et accompagné de' deux soldats armés le pdlpour un prisonnrer qu'on lui amenait.
' ^

Des qu II eut été informé de tout par Acacius il

^rand^v^'"'.""P' -1'' ^S'"^"'
^ustacL avecTpiugrande vénération, il ordonna aussitôt de lui donner

d'uni Sa t

^^"^«"«^'^^ à son rang et de le 'ouvH

La traversée fut heureuse, et Eustache se renditen peu de jours à Rome. On'annonça son arrivée à

l'TtSrn ?" '"r^".*
"^' présidant le conseiJ

'

État,
Il était occupe d'afiFaires très importantes- mais à

quil avait à la main et courut au-devant de lui II

eJîà'il lurdl""!
'^^ *^^"^^" '^ *«"^"t par la main

cirameiï uT'*' 7'? """ ^™'^^'« bienveillance

n n T i
'^ P®""'^** ^* ce qu'étaient deve-nus sa femme et ses enfants. En\pprenant leurmalheureuse destinée, il parut ému et surfout trèstrouble; sa conscience lui reprochait amèremen

diX?/TÀ^' 'f''
'''"' »» hommeTuss

âîeS-Vn.f
enfin, après quelques instants desilence

.
* Votre vue seule peut adoucir mon chaffHnJe vous fais général en chef de l'armée qui doiJfou-'

réponderàKui^tHfrir^e'^t^l^ttr^ÏÏrir
«es vœux sincères v.u« sont assurés.'' L'empeieu;
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le revêtit ensuite des insignes du commandement et
lui remit le bâton de géne'ralissime. A Rome tout le
peuple appnt^avec la joie la plus vive la faveur du
général Placide.

L'armée tout entière sa! aa l'arrivée d'Euslache par
de joyeuses acclamations, et parut animée d'un nou-
veau courage. L œil habile du général reconnut bientôt
que les troupes de l'empire étaient affaiblies, et
campées dans un pays trop découvert pour attaquer
avec quelque chance de succès une armée aiusi nom-
breuse que celle des Parlbes. Leur cavalerie, bien
supérieure a la cavalerie romaine par la vieueùr des
chevaux et l'habileté des cavallers.faisait la principale
force des ennemis. Eustache se bâta donc de faire
prendre à son armée une position dans les défilés et
les gorges des montagnes, où les légions romaines,
protégées de tous côtés par des bois et des marais,
pussent entraver la marche de l'ennemi sans avoir
rien à craindre de sa cavalerie. Cependant de nou-
vei.^es levées venaient de toutes les villes et de tous
les illages de 1 empire augmenter chaque iour l'ar-mee romaine; le général faisait lui-même faire
!
exercice à ses troupes. Il choisit les plus intrépides

jeunes gens de l'armée, les enrôla avec de vieux
soldats éprouves, en forma ses satellites ou, comme
on dirait aujourd'hui, sa garde du corps, dont il
voulai former un corps de réserve pour décider le
gain de la bataille

; après avoir tout disposé avec
habileté, il donna ordre d'attaquer subitement l'en-nemi sur tous les points. Les Parlbes, surpris par
cette attaque inattendue, prirent la fuite au premier
choc dans le plus grand désordre; mais bientôt,
soutenus par des troupes fraîches, ils opposèrent la
plus vigoureuse résistance. A cet instant Eustachecommanda de se ref:r-r en bon ordre : quelques
vieux soldats obéirent en murmurant ; mais Eustache
connaissait lescavahers parlbes ; il savait qu'en fuvanl
Ils 8 asseyaient À rebours sur leurs chevaux, et que
es flèches meurtrières faisaient plus de ravJp«dil"a
les rangs de ceux qui le^ poulsuivaient qu'à une
attaque eu bataille rangée. Déjà les Romains, harcelé»

- rtl
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ÎVn^?f^' *''^/.®"i ""^f^fi^"^ *«"" positions; legénéral fit faire volte face à ses légions et commandaune nonvelle attaque. La retraite Ivait été bTeTcal-
culee, et I armée parth. se trouvait engagée dans le

îfrlnM F""'^'^' '? ^^"'^•* ^"''•«••- Les ennemis
virent le danger mais trop tard : lorsqu'ils songèrent
à fuir une grande partie des légions romaines lesavaient cernes et les atfaqnalenl par derrière En-tourés par une forêt de lances, les Parthes ne purentmaigre leur impétuosité, rompre celte barrièr. arméeLes chevaux s'enferraient deux-mémesdansc^s lance;fortement soutenues; d'autres, blessés, se cabraS
et écrasaient leurs cavaliers en tombant à la renverseDes montagnes escarpées et des marais profonds «enfermaient des deux côtés. Le désordre des ennemis
croissait de plus en plus, et, perdant tout espo'r devaincre. Ils se jetèrent en désespérés sur ircnhorle

ZZT'''' F-rV^ 'î"^"^' •'« attribua.ent leurdefaite.Un instant Ils réussirent à y mettre le désordre-mais les deux cohortes voisines vinrent aussitôt à sonsecours, et couvrant Placide de leurs boucliers elle

urTuT^Elli'i'"
'" ""-«/«flèches q^pCiiei

Z\lT.'J
g«g"erent même assez de terrain pour

lui laisser le commandement del'armée. Les ennemis
furent complètement défaits, et le nombre de pr !
sonn ers fut immense: le camp fut pris et oar cet e
victoire tous les trésors qu'ils'^avaie^nt ^il esSregagnes à l'empire romain.

^

Eustache fil passer l'Hydaspe à son armée : c'élait

iiuZJT ^""i"'^
^^'^'"'' "^'i«»«- " s'empara des

villes et places fortes < nnemies qui étaient restéessans garnison
; en sorte que lesPa?thes, qui n'avaienî

faittrember
1 empereur dans sa capitale, n'avaient

Eh TuT.aX"d'^'"''^^^^•^^"^
'^''"' d'obtenir lapaix, liustache desarma les prisonniers et les mit enliberté, se contentant de retenir comme otagesTure

IXTJ'Ta'^'^'- " ^"* ^••^^«^ ^^' conditions d^

ïux Parfh.\"^''
««g«sse qu'il devenait impossible

!r^.J?'**^?f
d entreprendre une nouvelle euerrewn..c ,c. Romains. Celle paix si glorieuse n'avait

fi )
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coAte qu une seule bataille, et c'était le résultat de
quelques jours de campagne. Le général fit rassembler
I armée, la félicita de la gloire nouvelle dont elle
8 était couverte, et annonça qu'il allait la ramener à
Rome. Son seul regret, disait-il, était de se voir con-
traint de laisser en garnison lointaine un si grand
nombre de ses braves soldats. Toute l'armée retentit
d un en de joie, et les louanges du général s'élevèrent
jus<iuaux nues. Mais Eusiache ne louait que Dieu, le
Seigneur des armées, de lui avoir accordé une viclo*ire
81 prompte et si brillante.

CHAPITRE X

Eustache ramène son armée triomphante à travers tes provinces
qui n'ont pas été dévastée» par la guerre.

Eustache résolut de ramener son armée victorieuse
en Italie par les provinces qui n'avaient pas souffert
de la guerre. Il envoya en avant un détachement de
cavalene pour annoncer dans les villes et dans les
vj liages I approche de l'armée, chercher des places
commodes pour y camper, et préparer les vivres
nécessaires. Cette avant-garde arriva près d'une ville
do superbe apparence, très bien bâtie, où les empe-
reurs romains avaient coutume de demeurer quelques
jours dans leurs voyages d'Orient. On y avait, pour ce
motif, élevé un magnifique palais.

^ La ville était protégée par un château bien fortifié :
uiâis eue n'avait pour enceinte que de superbes
jardins. La belle et verte vallée dans laquelle elle

6
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était assise s'ombrageait d'arbres élevés et touffus auiexhalaient la plus agréable fraîcheur jusque dansleiheures les plus brûlantes du jour.
H « "«"s les

Des sources abondantes d'une eau limoide commi»
le cristal conservaient aux arbres et ^XnZTuv
s^it^l'ire::^^^^^"^'

""'""''^^''^ ^'"-^-"«

Les habitants de la ville, qui étaient pour la plupart

riSfdeTguX:'- ^'"''"'^'»-' ---•'?-
Depuis longtemps ils n'avaient reçu sur la guerreque des renseignements peu posmis. La rSmeirpublique leur appr t que, malgVé toutes les reSsdont

1 armée se fortifiait chaque jour, elle n'avaiî pugagner de terrain, qu'elle avait été réduite à chercher
sa sûreté entre les rochers et au milieu des marais

iPrSn;''/'"
.7^"^''^'^ '^"'^"«Pût tenir encoi^Stemps devant la supériorité de Fennemi. Deux jouFsauparavant, un commerçant chargé des fournitures

con/plèt!'
''"'' ''''''' '' "^"^^''^ d'uî'rretraite

Ces pauvres habitants étaient bien consternés deces tristes événements, et quand ils aperçurent de loi^vers le soir un nuage de poussière à travers leque"on voyai briller les armes,^l'alarme fut à son coX
et 1 on n'entendit bientôt dans toute la ville qu'uncri d horreur:- L'ennemi 1 l'ennemi 1" Il v^^^^^^^déjà leur ville saccagée et livrée aux flammes. Blemô
les cavaliers furent près de la ville, et les citovens
reconnaissant en eux leurs frères etleurs défenseurs'
apprirent que la retraite qui les avait tanteffravls

«n?dl 1" ""' T^ ^" ^"«^'•«' «» entendirent ]esoldats seqner transportés de joie: " Oui noussommes vainqueurs, et nous avoJs imposé la 'paix à
1 ennemi." La craiate et les angoisses se changS
alors en une joie ^délirante, inexprimable, qui serépandu en cris d'allégresse.

^

Chaque citoyen s'empressa à l'envie d'accueillir lemieux possible ces hôtes valeureux. T-p oT.!!;"!!».!!
envoya aus
le féliciter

\'i
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jourg avec son armée dans leur ville pour s'y reposer
des faliçues de la guerre, l'assurant que tout ce qu'ils
possédaient était au service de leur libérateur.

1 e jour suivant, le soleil était déjà assez élevé sur
1 horizon, lorsque l'armée s'approcha de la ville : le
camp fut assis dans les prairies nouvellement fau-
chées, et en un instant on vit une multitude de tentes
blanches s'aligner sur la pelouse. Le ^'énéral, accom-
pagne d une brillante escorte d'onid.irs et suivi de sa
garde d élite, entra dans la ville, dont les généreux
habitants s étaient préparés pour recevoir dignement
le vainqueur des Parlhes. Les rues par lesquelles il

devait passer avaient été couvertes de feuillage, et les
colonnes de marbre du («lais impérial disposé pour
le recevoir étaient entou es de bnitiches de lauriers
cntrelaceesdecoiironnr Je fleurs. Un chœur déjeunes
gens tenant à la main une branche d'olivier, un de
jeunes vierges parées de fleurs chantfiient alternati-
vement des hymnes de victoire, et à la fin de chaque
slance le peuple mêlait ses cris joyeux aux fanfares
bruvantes des trompelles. Le gouverneur de la ville,
consulaire âgé et respectable, offrit au général une
couronne de ^urier. Euslache, prenant cette cou-
ronne, en divisa les deux rameaux, et les présenta k
deux jeunes capitaines qui marchaient à ses côtés.
" Je partage avec vous ces lauriers, leur dit-il; ils
vous appartiennent autant qu'à moi. Je voudrais
seulement, ajouta-t-il en se tournant vers les autres
officiers, pouvoir les partager de même avec toute
1 armée.
La bonne Théophyta, la femme du général Placide,

qui la croyait morte, demeurait en cette ville. Elle
prenait part à la joie que causait la victoire et la paix-
néanmoins^ les réjouissances la rendaient triste*
Achetée d'un marchand d'esclaves par un riche
Romain, elle servait chez lui en esclavage. Dans sa
retraite, elle n'avait appris aucune nouvelle de son
mari, et depuis seize ans qu'elle avait été séparée de
--..r— - |-;-j. .!•--. ittiaisic, eiic u uvuii eu aucun
in

indice sur ce qu il était devenu. Le matin (tu jour
solennel, comme elle remplissait des corbeilles de
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fleurs daus le jardin qui était conné à ses soins, et lesremet ait aux esclaves nui les amendaient pour enorner k !ôte, elle était préoccupée dune seule pensée.
J. *îî ^" «f ' de semblables fêtes jadis, pensait-elle

;celait en I honneur de mon m iri, de mon cher Pla-
cide, (|u.md il revenait triomphant de ses expédi-
lions. Comment aurait-elle pensé que celte fêle était

Senrs?''
^"' ^ ^*'* P^"' '"' 'ï'^'""^ *^"«^"^'^ <^«"

An moment où ce cri : «« Le général I le voici I"
retentit dans toute la ville, lorsque tout le peiple.
bondissant de joie, courait par les rues, se pressant
«e heurtant pour le voir, lu^ et se, valeureux com-
pagnons, elle ne put s'empêcher de quitter ses-four-

ZT, «" «"^^ P''épapV •"; somptueux repas pour

JouMà. En entendant les cris dejoie de tout le peuple
et lesjoyeusses fanftires des trompettes, un ïoupir
trah.t sa douleur, et des larmes amères coulèrent sur
BCD JOUGS*

JlriT/®'''^"'^''* P'"'' pensait-elle, je ne dois plus
espérer le revoir en ce monde. On ne célébrera pluspour lu. de ces fêtes brill«nies; ces instants de bon!heur sont passes pour moi. Mais je le reverrai au ciel.

.tiiij-
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rPAPlTllE XI

Reconnaissance des deux fils d'Eiistacho.

Les ofTîcîers qui dînaient dans la maison où Thé-
opliyla servait comme esclave vinrenl après le repas
lorsque la chaleur du soleil fut moins brûlante'
admirer le jardin avec ses fleurs, ses légumes et ses
beaux arbres fruitiers. Du jardin même on découvrail
dans la prairie le camp avec ses tentes blanches comme
la neip:e. A l'ombre d'un groupe de grands arbres au
femllnge épais se trouvait nne table de pierre entou-
rée de bancs également de pierre, et tout près de I&
un bosquet magnifique séparé du jardin par un
ruisseau qui faisait entendre un léger murmure.
Plusieurs ofTiciers vinrent s'asseoir sur ces bancs, où
Ion respirait une agréable fraîcheur; quelques antres
qui avaient dîné dans les maisons voisines se joigni-
rent à eux peu à peu

; plusieurs soldats se promenaient
aussi sous cet ombrage agréable.
Par ordre de sa maîtresse, Théophyta vînt apporter

aux ofliciers des rafraîchissements
; elle les disposa

avec soin sur la table, et, commg elle était fatiguée
par le travail, elle s'assit auprès de là surun banc de
gazon à l'ombre d'un buisson en fleurs. Sa maîtresse
lui avait recommandé de ne pas s'éloigner, afin d'ap-
porter ce qui manquerait: son extérieur bien pauvre
B a.vait attiré l'attention d'aucun officier.
Les militaires avaient le vin agréable, et Jciir traîAi*

«e répandit en entretiens variés ; mais Ja der'nièrë
eampggue et leurs exploits surtout firent le sujet de
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ïa conversation. Un capitaine assez âgé et un peu
Douiru, s'adressant à un autre capitaine aussi jeune
que beau, lui dit: " Savez-vous, capitaine, que le
gênerai vous a fait un bel honneur en vous donnant
la moitié de ses lauriers?—Ils ne m'étaient pas des-
tines, répondit modestement le beau jeune homme,
mais bien à tonte l'armée; le général l'a dit formel-
lement, et c'est au nom de l'armée que j'ai reçu (a
branche de laurier." Un autre otTicier s'écria aussitôt :
*• Le capitaine avait bie» mérité cette gloire; vous
avez tous vu les ennemis cernés de tous les côtés se
précipiter en désespérés sur le général ; et certes, si
le capitaine, avec ses braves soldats, ainsi que l'autre
cohorte avec son vaillant commandant qui a reçu
1 autre moitié de la couronne, n'étaient venus au
secours du général, il aurait infailliblement perdu la
vie dans le combat, et l'issue de la balaille devenait
fort douteuse.—Eh l non, reprit le vieil officier, pas
tout à fiiit, nous étions là ; mais »Ht: cependant vous
conviendrez que monsieur et son jeune compagnon
de bonheur ont fait une belle fortune en bien peu de
temps.—Gela est vrai, dit le jeune capitaine, mon
avancement a été si rapide, que je me surprends
souvent moi-même à douter si tout cela n'est pas un
songe, quand il y a un an à peine je conduisais encore
la charrue.—Quoi I dit méchamment le vieil officier,
vous êtes donc le fils d'un paysan?—Non, reprit le
capitaine, et mon histoire depuis mon enfance est
bien extraordinaire; il faut que je tous la raconte.
Mon père n'était pas un paysan, mais un seigneur
puissant et un militaire distingué, auhnt que je me
le rappelle à travers la confusion de mes souvenirs
d enfance. Ma mère était très belit

; j'avais aussi un
jeune frère, dont il me semble voir encore les beaux
cheveux blonds. Je sais que nos parents eurent de
grands malheurs ; mon père perdit tous ses chevaux

;
quelque temps après u.i grand nombre d'hommes
moururent, puis mes parents s'en allèrent avec nous,
et nous nous embarqiiAnes à un port de mer. Après
avoir fait sur la mer un long vnyatre. la terre rftnaruî
entin

; mais un combat, je ne F?^is' pourquoi, s'engagea
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Tout émue et chancelante, Théophyta apprûûlm.ua peu
pour mieux entendre.
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i. un peu

sur le vaisseau. Les matelots nous portèrent à terre
avec noire père, et le capitaine du vaisseau, un Maure
horrible, nous retint notre mère. Je me rappelle
encore très bien que mon frère et moi nous avons
prié beaucoup ce méchant homme noir de ne pas
nous enlever notre bonne mère."
Théophyta avait écouté ce récit avec une attention

de plus en plus vive: Dieu du ciel I pensait-elle en
se levant de son banc de gazon, c'est mon histoire à
moi

; tout ce qu'il dit s'accorde à ne pouvoir s'y mé-
prendre avec mes malheurs

; je n'en puis plus douter :

ce jeune ofTicier c'est mon fils, mon cher Agapius.
Tout émue et chancelante, elle approcha un peu

pour mieux entendre ; son cœur ballait violemment.
Le capitaine continua ainsi: *' Le nav'>e vira de

bord et regagna la haute mer. Nous avons pleuré
bien amèrement sur le sein de notre père, qui pleu-
rait aussi. C'était la première fois que nous lui
voyions répandre des larmes: aussi nos cœurs en
étaient déchirés plus douloureusement encore. La
nuit se passa pour nous sur le bord de la mer ; le
lendemain nous sommes allés plus loin ; et après
avoir bien souffert de la chaleur, de la faim et de la
soif, nous arrivâmes enfin à une rivière. Mon père
transporta mon frère sur l'autre rive, et tandis qu'il
traversait le fleuve pour venir me chercher, j'entendis
marcher

;
et, en détournant la tête, j'aperçus près de

mr un horrible animal qui ouvrait une gueule énor-
m.

; c'était un lion, je l'ai su depuis; je criai de toutes
mes forces et me mis à courir pour lui échapper

;
mais à l'instant même il me saisit et m'emporta vers
la forêt de foute la rapidité de sa course."
Un jeune officier, celui-là même qui avait reçu de

la main du général l'autre palme de laurier, se trou-
vait depuis quelques instants seulement assis à la
table de pierre. Mon frère, s'écria-t-il en se pré-
cipitant sur le capitaine les bras ouverts et en l'em-
brassant, mon frère ; mon bon frère, c'cot toi, mon
cher Affaniiifil Oh! nui nnno Dnmmaa f

"

__. ." —.C"! ; ••^'it, .i»,. :• t t \-l VOj jt 3UIO
Théophytus.- C'est moi que notre père avait transporté
de l'autre côté du fleuve. Je t'ai vu de mmes propres
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yeux saisi par le lion, qui, plus rapide qu'une flèchetemporla dans là forêt. Un loup m'empoda aussi'*Mais quel merveilleux dessein de la Providence no.

«

a sauves tous les deux! Quel bonheu inespe"rTnous nous aim.ons, nous avions l'un pour l'autre uneestime réciproque et tout à coup nous recoSnaUsonsque nous sommes frères I .."
«t-t-uunaissons

Agapius, aussi surpris que ravi de cette reconnais-sance, ne pouvait plus doïler d'avoir retrouvé Th'ophytus, son frère bien-ainié. Il le serait danlïe;bras, le pressait contre son cœur, arrosait son v"sa«.e
uc' ses larmes, et s'écriait avec un accent qui péné ri^î
i^-^q^^Jàme: -Mon frère, mon bon frè^e I

» É^^
dans cette douce émotion ils restèrent longtemp em-brasses sans pouvoir proférer une série parole^
,/?"?«"* cette scènealtendrissante, Théophyta sentitdéfaillir son cœur d. mère abîmé dans uL joie quenulle VOIX ne saurait exprimer: elle tomba anéam"e

ZJJT ^Î l^'""- ^'i^ «" reconnaissant sonAgapius dans le beau capitaine romain, son cœuraval bondi de plaisir, et un tremblement convuTifaj^.t sais, ses membres; mais lorsqu'elle vîtï'auire
officier s écrier que c'était son frère, lorsqu'elle e'u

ZZnf '"".'•*••' ^'^' ^"" '^'' Théopby?us dans ^br liant capitaine, son cœur était déjà rempli; ellefut suffoquée par la joie. Ses yeux se couvrirenïcomme d^n voile ténébreux, et il voix des offSne vint plus frapper ses oreilles que comme un bruitlointain ou comme des sons inarticulés dans uï rêve

iSnt, Pe-^sonne en ce moment ne faisait atten-

rïL ^'
i^«^.^«"»

frères brûlaient d'une envie

[ls Eïïl ^' 'y^^^Ser et de se raconter leur vie ?

où ÎIT .

''"' ^^""^ ^" P'r ^ ""« ^« ^s émotion;

nèrl ?r!"' •°"'
T.'^ '" ^^"^- " Où est notre

mère ? NnfPi•^rïL"^ P'"i ^«^» "«»'•« *>onne

r^lrl^^"'/'* Théophylus, depuis que j'ai été

delun ni de 1 autre.— Dieu I s'écrièrent-ils en-Bemble, c'est qu'ils sont déjà morts peu -être. Oh
„„" » -x.v^rtc, sua pouvaienî nous retrouveren ce moment et partager notre bonheur, quelle Jd.ce serait pour eux 1" *

4"«="e J«i«
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Les officiers qui les entouraient témoignèrent U
joie la plus vive de cette heureuse reconnaissance.
' Bravo, bravo I s'écria l'un en battant des mains,
voilà des événements qui ne sont pas fréquents dans
a vie. ' Un autre répéta ces paroles du poète latin :

Buvons, réjouissons-nous maintenant, et que nos
pieds bondissent de joie." Et il se mit à sauter comme
un enfant. La curiosité des soldats couchés sous les
bosquets ombreux fut excitée par ces bruyantes accla-
mations; ils accoururent tout éionnés de voir ce qui
causait cette joyeuse hilarité, et plusieurs oonssèreut
des cris de joie en apprenant ce qui s'était passé.
Mais ceux qui faisaient partie des cohortes des jeunes
capitaines s'écrièrent transportés de joie :

** Vivent
nos vaillants commandants! ce matin Je général leur
partageait sa couronne de victoire, et maintenant ils
se reconnaissent frères. Vivent ces braves comman-
dants! vivent ces heureux frères 1"

CHAPITRE XII

Théopliyta esclave cherclie à se faire connaîlie de ses flis.

Théophyfa, h bonne mère, était restce assise sur
le banc de gazon, la tête renversée en arrière et
"î

i"j'^
eut icn iJiatitucB ucuiius u upc auDepioe.

Elle était immobile, la figure pâle comme celle d'un
mourant, la bouche béante et les paupières baissées,
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•ans pouvoir articuler un son ni faire un mouvement
Pourtant Jes cris d'allégresse et les acclamationï
bruyantes des légionnaires 1 1 tirèrent de sa somao-
lence léthargique. Aussitôt qu'elle eut repris ses sens
sa première pensée fut de se faire reconnaître dt ses
deux fils

; mais elle hésita à la vue de c !le tror),o le
soldats qni étaient comme ivres de joie, rensant*Hjïl
ne convenait pas à une femme d'aller se mêler a es
militaires, et se demandant à elle-même ; quoi cela
servirait, si ses fils, enivrés de bonheur et de gloire
ne rougiiarent pns de r connaît, o leur mère dans une
pauvre et misérable es.i ve. ^» Et quanrl ils n'auraient
point honte de moi, cai^ moi cœur me le dit, me
croiront-ils sur parole? C 'Iûk:̂ v,H^.iur prouver qu'ils
sont mes enfants? L«uc r.aiiaâ-ja ce qu'ils viennent
de raconter eux-mêni^s ? Mais ils penseront que c'est
limposture dune esclave qui veut se soustraire à
I esclavage, et il me faudra supporter l'indignation
des officiers et essuyer les railleries et les insultes de
lejirs soldats. Puisque mon fils Agapius demeure avecme. dans cette maison, je le suivrai dans sa chambre
lorsqo 11 rentrera, et là nous serons seuls, ie serai
plus ca.îme peut-être, et je réussirai mieux à le con-
vaincre que je suis sa mère. Dès que mon Agapiusm aura reconnue, il persuadera facilement Théo-
phytus, et alors nous serons heureux."

Elle revint à la maison d'un pas encore chancelant
Ci alla senfernier seule dans la mansarde qui lui
servait de chambre

; là elle tomba à genoux, et, don-
nant un libre cours à ses larmes, elle remercia Dieu
par de ferventes prières de lui avoir rendu ses chers
enfants.

Elle resta longtemps agenouillée et plongée dans
une méditation profonde; puis revenant à elle tout à
coup : « Ou est, dit-elle, le père de mes fils ? Est-il
lui aussi, esclave comme moi ? a-t-il cessé de vivre ?Oh I non, dit-elle en portant la main à son cœur, je
sens là qu il vit encore 1 Dieu hon qui l'as conservé,
tu achèveras 1 œuvre en ren. o » leur père à cel
- "^ M"»= l" 03 UVjii rc'UiilG.

Théophjla se leva alors plus résignée, et s'appro- P
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chant de In ienêlre qui donnait sur le jardin, elle
considi^rait .vec émotion dans ces nobles et beaux
çî^pKauHjs jv^ deux enfants qu'elle avait perdus si
jeunes. Eho chorchait dans son imagination un moyen
de se faire reconnaître d'eux, lorsqu'elle s'aperçut
que les soldais et les officiers s'étaient retirés les uns
après les autres et avaient laissé ses fils tout seuls
assis sur le banc. " Voici un moment propice, dit-
pde

;
Dieu, soutiens-moi et donne-moi les paroles qui

persuadent, pour les convaincre de la vérité." Puis
c^:suyant ses yeux, qui étaient encore rouges, elle
descendit vite au jardin, et elle était déjà près du
ruisseau, lorsque ses fils, se levant pour s'en aller
suivirent une allée du bosquet au lieu de revenir à
la maison. Théophyla avait une résolution forte, elle
prit un détour, et vint au-devant d'eux; son cœur
battait avec violence et elle tremblait de tous ses
membres.
"Nobles et jeunes guerriers, oserai-je, leur dit-

elle d une VOIX entrecoupée, vous adresser une prière?—Ne craignez rien et ne tremblez pas ainsi, dit
Agîipius en fixant des yeux pleins de compassion sur
sa figure pâle ou l'on voyait encore la trace des lar-
mes

; rassurez-vous et parlez avec confiance : si nous
pouvons quelque chose pour vous, nous le ferons bien
volontiers.—Je suis Romaine, continua-t-elle, j'ai été
arrachée à mon mari et à mes enfants par une vio-
'.^ce injuste, et j'ai été vendue comme esclave.-^
Alors, dit Agapius, vous voulez sans doute recouvrer
Ja liberté

; mais cela n'est pas en notre pouvoir il
n y a que le général en chef qui en ait l'autorité.
—Je le sais, reprit-elle; cependant, je vous en

prie, laissez moi d'abord achever le récit de ma vie
Vous serez convaincus, je l'espère, que je suis d'une
des plus nobles familles romaines, que je suis l'é-
pouse d un général, inconnu peut-être aujourd'hui,
mais qui jadis s'acquit une belle renommée.
—Le général en jugera mieux que nous, dit Aga-

pius
; nous sommes étranffprs à fiomA n""" o«°«-

été élevés sur les frontières de l'empire, et nous ne
connaissons pas la noblesse romaine. Mais votre mari
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^ donc
ne doit pas être inconnu à notre général, c'e
à lui qu il ^aut adresser vos supplications.
—Mais comment parvenir jusqu'au général? dit

Theophyta; voudra-t-il s'abaisser jusqu'à donner au-
dience a une esclave ?
—Nous pouvons vous y conduire, reprit Théo-

phytus, le plus jeune; le général est bon et affable,
vous paraissez dire la vérité, et il fera droit assuré-
ment à votre demande. Nous nous rendons en cet
instant autres de lui pour prendre ses ordres, venez
avec nous. '

Cette proposition inattendue était bien contraire à
ses espérances

: elle s'arrêta indécise. Cette mère, qui
voulait se faire reconnaître à ses fils dans une ion-
versation particulière, n'était nullement disposée à
découvrir les plaies de son cœur à un général victo-
rieux et plein d« gloire, qu'elle croyait tout à fait
étranger à ses peines.
" Pourquoi hésitez-vous? lui dirent ensemble lesdeux officiers; il ne faut pas perdre courage. Letemps nous presse, et nous sommes déjà en retard

avec nous sans plus tarder, vous n'aurez pas de sitôtune occasion aussi favorable de demander iusiice
Croyez-nous sur parole, vous passerez à travers les
gardes sans être arrêtée, et vous verrez librement
notre grand gênerai, qui ne vous renverra point sans
secours et consolations.

—Eh bien I dit Theophyta, prenant une résolution
subite,

j accepte votre offre avec reconnaissance, et
1 irai avec vous. Les deux capitaines se mirent alors
à mArcher assez vite, et Theophyta, pleine d'inquié-
tude, les suivait par derrière.
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CIIAPITRE XIll

Théophyta retrouve son époux.—Le général a peine

à la reconnaître.

Les jeunes oflBciers allèrent au palais où le com-
mandant en chef avait élabli son quartier général.
Les hautes colonnes du portique étaient encore ornées
de branches de laurier et de guirlandes de /leurs.
Les gardes s'avancèrent au-devant des capitaines et
ies saluèrent avec les honneurs militaires.
Théophyta éprouvait en ce moment un doux plaisir

de mère
; elle suivit ses fils dans les escaliers de mar-

bre jusqu'à une antichambre à la voûte élevée. Là
Agapius lui dit d'attendre un instant ; il entra res-
pectueusement dans la salle où était le général, en
revint aussitôt et lui fit signe d'entrer.

L'esclave tremblante entra dans cet appartement
ducoré avec une magnificence impériale. Les parois
resplendissaient d'or et de marbre, et le parquet était
couvert de superbes tapis. Eustache, en ri^

'

cos-
tume de général romain, se tenait debout à l'embra-
sure d'une fenêtre à travers laquelle pénétraient les
rayons du soleil couchant, qui rehausaient encore
sa taille noble et fière. A côté de lui on voyait briller
sur une table recouverte de pourpre, son casque tout
brillant^ d'or et orné d'un magnifique panache, le
Mfon d ivoire à pomme d'or de gônévalissime, et son
epee à la poignée d'or massif.
Théophyta s'arrêta dans une aJdtnde supDliante et

se tenait comme les esclaves tout près de'^l'a porte.
Déjà elle ouvrait la bouche pour raconter ses mal-
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heurs k ce géiiérnl, lorsq u a ôOU*hi,i île roconnul en
lui son Euglache. Elle fil uu mouvement involonlaire
de surprise, el elle resla iMmobile, la bouche béanfc,
sans pouvoir proférer une seule parole. Oh I quelle
joie délirante s'était emparée de Ja pauvre esclave 1

Qui n'a pas ressenti de ces joies subites e» .iv:.. ». s
ne comprtndra jamais la souffrance du bontieur que
Théophyta ressentait en cet instant. Revenue un peu
de son premier transport et s'abandonnant tout entière
à^ la pensée de son bonheur, elle se précipita vers
Euslache les bivi» tendus comme pour l'embrasser.
Mais l'œil sévère du général l'avait arrêtée au milieu
de la salle ; c\ la pauvre esclave, passant tout à ôoup
du délire de ia joie à la plus poignante des douleurs,
laissa tomber ses bras de surprise ; un tremblement
convulsif s'empara dt; loua ses membres et elle ne
put prononcer que ces mots: " Mon Eustacl e ne me
reconnaît pas I" Le général la regardai; avec élon-
nement, et son regard sévère paraissait demander ce
que cela signifiait et si cette esclave était folle. Car
il s'était depuis tant d'années habitué à la pensée que
sa femme était morte, qu'ii ne lui vint point à l'esprit
que cette esclave pût être sa chère Théophyta. Ce-
pendant il s'approcha d'elle avec quelque pitié pour
mieux s'assurer de la triste position dans laquelle il

croyait sa raison.
'• Ah î noble et excellent >ux, '

ji dit-e :, ainsi
tu ne me reconnais plus! maisjenedois pas m'en
étonner, car le temps, les chagrins et les souffrances
doivent avoir bien charité ir a visage. Mph voua
m'entendrez avant de me renvoyer comme une incon-
nue. Refuserez-vous de me reconnaître si je > ous
rappelle des événements secrets qui ne pouveiit être
connus que de nous deux?"

Alors elle se mit à lui raconter les i<: idi cir-
constances de leur /ie privée depuis sa '..on cereste
au milieu de la forêt jusqu'à l'affreux moment de
leur sépi .dtion sur le vaisseau du Maure ; elle ajouta
en finissant: *' Reconnais enfin une épouse fidèle qui
îe pleure depuis iani d'années ; est-ce donc ma miisé-
rable condition qui révolte l'orgueil d'un général
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victorieux ? Oh ! »',! était vrai que mon BusJache ne
fûl plus chrefen qu'il rougît de reconnaître son
épouse sous des habits d'esclave, s'il méconnaissait lamain de Dieu qui l'a rendu puissant tandis qu'ellem a abaissée, eh bien qu'il parle, qu'il m'abandonne

;en mourrai de douleur, mais je serai contente dé
I avoir revu heureux, je passerai sans regret le reste dema vie dans cet!»^ misérable condition. Eusiache, mon
époux, ton cœur est-il insensible aux larmes deThé-
ophyta ? Oh ! non, ne repousse pas le bonheur que le
Ciel nous enyoïe après tant d'épreuves ; laisse-moi
du moins embrasser tes genoux comme une esclave
reconnaissante, puisqu'il ne m'est plus permis de tedonner le nom dépoi!x."

r r

Eusfache, attendri et confus de» larmes de cette
esclave, la considéra^ attentivement tandis qu'elle
parlait; 1 émotion et une pâleur mortelle empreinte

!p« l' wT^A'
^'7^' '?^VV' '•^"^«'^ méconnaiLable

;ses habits d esclave > • cléfignraient encore davantage
aux yeux de son,, i ; mais peu à peu ses traitK,
quilcontia ssaitsi bie- se découvrirent, et le doux
son de sa voix pé^nétr. isqu'au fond de son cœur ;
Il la reconnut enfin. ï' vit là ,es genoux dans cette
esclave tremblante sa chère phyfa, qu'il croyait

éonhvtn. a'ô^rSa.f :i

, .
-" r— • "'"Il icLiuiiiiuc j viens

dans mes uras, e oublions nos maux pour ne penser
qu au bonheur d'être réunis. Tu as été bien malheu-
reuse

;
moi aussi j ai bien souffert, mais en cet instant

jeg'i^ûte m bonheur qui m'était inconnu."
Eustache avait enlacé Théophyta dans ses bras, il

inondait son visage de larmes brûlantes, et leirs
pleurs se onfondaient; mais ils pleuraient de bon-
heur; en cet instant ils oublièrent toutes leurs souf-
frances })as8ees. Ils élevèrent ensemble leurs yeux
vers le ciel, et ils semblaient remercier le Seigneur
au miheii de leurs embrassements.
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CHAPITRE XIV

Théuphyta présente au général ses deux flls.

Eustache se sentait heureux au delà de toute
expression d'avoir retrouvé sa tendre épouse ; mais
le souvenir de sqb fils vint troubler son bonheur. La
pensée que Théophyta allait lui demander ses enfants,
et qu'il lui faudra apprendre leur naalheureux sort à
une mère si tendre, lui serra le cœur. Ces pensées
cruelles empoisonnaient sa joie, lorsque Théophyta
lui dit: " Maintenant, cher époux, jouissons avec nos
enfants du bonheur d'être réunis, je brûle de les
serrer entre mes bras après une aussi longue sépara-
tion." Eustache lui annonça alors avec douleur qu'ils
étaient morts tons deux.

" Non ! non 1 s'écria Théophyta tranportée de joie
;

détrompe toi, mon ami, ils sont vivants ; c'est la main
de Dieu qui les a arrachés de la gueule des bêtes
féroces ! Ils vivent, je vais te les chercher ; tes fils

sont (es compagnons d'armes ; sans leur dévouement,
sans leur courage, tu n'aurais peut-être pas vu ton
triomphe.

—Théophyta, que dis-tu! s'écria Eustache; tu
m'apparais en ce moment comme un ange du ciel I'^

Mais olle s'était déjà précipitée dans l'antichambre
et disait aux jeunes otficiers d'entrer dans la salle,
<|ue le général les demandait, et, les prenant l'un et
I autre par la main, elle rentra avec eux toute radieuse
de joie.

" Général, je vous présente vos deux fils en ces
jeunes héros. Voici vôtre Agapius, qui fut enlevé par
Un îiôn : reconnaissem-ie à sa chevelure noire ; et c^
jeune capitaine aux cheveux blonds, c'est votre Tht
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;
il y a une heure à peine, devant moi, ils ont

reconnu qu ils étaient frères ; vous aussi reconnaissez
roainlenant des fils qui sont dignes de vous."

Eustache s'écria avec admiration; ** Comment!
ces jeunes officiers si braves auxquels j'ai partagé
aujourdhui mes lauriers, ce sont mes fiîsl Dieu de
miséricorde, ce serait trop de bonheur en un jour,
je ne puis le croire !

'' '

—Crois-moi, noble père, reprit Theophyta, ce sont
tes enfants; i en ai la preuve; il ne m'eîl pas plus
permis d en douter que de la lumière du soleil. Mais
quesl-U besoin de paroles pour vous convaincre?
regardez-les Eeulementavec attention, et vous recon-
naîtrez I un à la ressemblance de sa mère, et dans la
ligure de 1 autre les trails de son père : en doutez-
vous encore? hésitercz-vous à embrasser vos fils?"

Le gênerai serra aussitôt dans ses bras Agapius et
Iheophytus

; des larmes abondantes coulèrent sur ses
joues. Il goûtait le plus pur bonheur qui soit réservé
aux parents vertueux, celui d'avoir des enfants qui
leur ressemblent. Les jeunes officiers ne se possé-
daient pas de joie d'avoir un si bon père, un cœur
sensible et aimant, qui versait des larmes en revoyant
ses ùls. Ils étaient ravis de trouver un nère si tendre
dans ce général qu'ils avaient jusqu'ici aimé, mais
respecté, et dont le regard sévère fear commandait
1 estime et la soumission.
Theophyta, vertueuse épouse et tendre mère, se

tenait à 1 écart, jouissant du bonheur de son mari et
de ses enfants, et elle ne voulait point les ravir aux
embrassements de leur père, quoiqu'elle brûlât aussi
du desir de les presser sur son sein maternel. Elle ne
pouvait rassasier ses yeux de cette scène alteadds-
sante; des larmes de louheur sillonnaient ses ioues
pâles, et elle goûtait à la fois la joie de mère et d'é-
pouse.

Les deux fils ne croyaient pas si près d'eux leur
mère, qu ils avaient tant pleurée. et dans leur inî^ iu
avaienliout à fait oublié i*esclave et ne faisaienïaur
cqne attenttion à elle,
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Eâstache en fut bien étonné, car il pensait que
Théophy<a s'était fait connaître à ses fils avant de les

lui présenter. Aussi il leur dit d'un ton sévère et

peiné: *' Eh bien I mes fils, n'avezvous donc de
larmes et d'embrassements que pour voire père?
Votre cœur ne vous dit-il pas que vous avez un autre
devoir bien doux pourtant à remplir? Comment!
vous ne parlez pas même de votre mère I N'avez-vous
donc plus d'amour pour elle, et ne doit-elle pas par-
ticiper à notre joie ? Vous me regardez, vous semblez
étonnés et embarrassés: ne vous souvenez-vous plus
de votre mère, qui avait tant de tendresse pour vous?
Depuis, elle éprouva de cruels malheurs, il est vrai

;

depuis elle fut réduite à l'esclavage : serait-ce poux
cela que vous rougiriez d'elle ? Oh I s'il en était ainsi»

j'aurais mieux aimé mille fois que mes yeux ne vou»
eussent jamais revus.

—Mon bon père, s'écria A gapius en portant la main
à la garde de son épée.diles-nousoù est le coupable,
où nous trouverons le cruel Mîiure qui a causé tan>
de malheurs à notre bonne mèn^ et je jure sur cette

épée de la délivrer et de verser en expiation le sang
impie de ce barbare.

—•Mon bon père, dit aussi Théophyfns, si vous
savez notre mère esclave, que ne l'avcz-vous déjà
délivrée? Apprenez-nous où elle est malheureuse, et

je suis prêt à verser jusqu'à la dernière goutte de
mon sang pour la tirer de la servitude.

—Comment! vous ne la connaissez pas encore?
reprit Eustache ; est-ce possible ? Pourtant vous l'avez
vue sans la connaître: regarde/, la voici, c'est elle

qui m'a présenté mes fils, je vous présente main-
tenant à votre mère.
Tous les deux furent profondément touchés de

voir leur mère esclave ; la joie, h douleur et la tris-

tesse se combattaient tout à la foi? dans leurs cœurs,
et tous les deux éclatèrent en sanglots tandis que leur
mère les contemplait avec ravisse«>ent. La tendresse
maternelle répandue sur sa douce figure et dans ses

yeux baignés de larmes avait une expression céleste;
ses fils croyaient voir un ange du cieJ. ** bonne
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mère I" s'écrièrent- ils ensemble en se jetant à son cou.
Leur bouche était impuissante pour rendre toute
cmolion de leur cœur, mais leur joie se peignait

bien vive dans leurs ^eux pieusement élevés vers le
ciel, et Eustache, dans l'excès de son bonhenr
s ecria ;'* Que ne puis-je parler assez haut pour me
taire entendre du monde entier et lui dire- vous
tous qui craignez Dieu, venez, voyez et apprenez les
grandes merveilles qu'il a opérées dans ma famille 1'*

CHAPITRE XV

Histoire d'Agapius,

** Les émotions de celle journée, dit Eustache, sur-
passent les forces do l'homme : la joie est aussi une
tatigue, elle est même |>lus accablante que la douleur
Je sens mon creur serré, allons respirer un peu la fraî-
cheur du soir.'' il ouvrit les deux battants d'une
grande porte, et il^ se trouvèrent sur un balcon d'où
I on découvrait par-dessus les jardins de la ville un
magni tique paysage.

^
Ils restèrent debout et silencieux pendant quelques

instants sur cette galerie de marbre. Il faisait une
belle soirée : un vent léger et caressant agitait à p°ine
les feuilles des peupliers du bosquet ; les villages
voisins el les masses lointaines des forels se déla-
chaienl sur un ciel d'azur et apparaissaient à l'a-il
comme enluminés de la douce et vive lumière du
soleil couchant.

1»

J"*^'*^^^ ^*^"™'î'* '® silence, et dit en indiquant
s aSirs a son eoncncr i

<ïi

(i Une Dieu est grand dans ses œuvres ! il. , ,- ... nous
envoie une soirée délicieuse après les longues heures
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d'une journée de chaleur brûlante, comme il nous «
donné la joie et le bonheur après tant de peines et de
souffrances. Remercions le Seigneur, car il est bon,
et sa bonté est éternelle."

Le général s'assit ensuite avec son épouse sur le

banc de marbre de la galerie, et les deux capitaines
prirent place à côté d'eux.

** Chère Théophyta, je te vois esclave, et vous, mes
fils, vous avez été sauvés de la dent des bêtes féroces

;

mais j'ignore encore ce qui vous est arrivé depuis
notre séparation. Faites-moi le récit de votre vie

durant ces treize années, j'y trouverai certainement
de nouveaux motifs de louer Dieu.
—Vous, mes enfants, dit Théophyta, faites d'abord

le récit de votre vie depuis l'instant où vous fûtes

enlevés par des bêtes féroces. Je brûle de connaître
l'histoire de ces beaux capitaines."

Agapius prit le premier la parole, et parla ainsi :

*' Lorsque je me sentis saisi par le lion et emporté
vers la forêt, la frayeur me fit perdre connaissance.

Au moment où je revins à moi, je vis des flambeaux
allumés ; autour du lit grossier sur lequel j'étais

couché, quelques hommes, une foule de femmes, et

beaucoup d'enfants se pressaient pour me voir.
*' Tous me témoignaient la plus bienveillante com-

passion, et remerciaient le Seigneur de m'avoir sauvé
d'un si grand danger. Ils présumaient d'après mes
vêtements que j'étais d'un pays éloigné et d'une
famille noble ; aussi me demandèrent-ils avec la

curiosité la plus vive comment je m'étais trouvé dans
cette forêt.

*' 11 me fallut du temps avant de pouvoir répondre
à toutes les questions. Ils furent touchés du sort de
mon jeune frère et de mon père, et les hommes
résolurent d'aller à leur recherche. Mais il faisait

déjà nuit, il était trop tard ce jour-là ; le lendemain
ils allèrent jusqu'à la rivière, et trouvèrent même
les coques d'œufs sous l'arbre où nous avions mangé
ensemole ; mais ils ne virent pas la moindre trace de
mon père ni de mon frère, et ils revinrent à la maison
tristes et afiligés, ne doutant point qu'ils n'eussent été

la proie des animaux féroces*
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4t Voici comment je fus sauvé ; les paysans iiî«
I rat raconté depuis bien des fois. Des bûcnerons qui
travaillaient dans la forêt se rendaient alors à leur
travail : ils virent le lion qui m'emportait dans sa
gueule accourir rapidement dans le ravin où ils se
trouvaient. Ces braves gens, levant aussilôf leurs gros
bâtons, se jetèrent sur lui au moment où il passait,
et l'un d'eux lui porta un si vigoureux coup à la tête,
que le lion, me laissant tomber, se retourna avec rage
contre son agresseur et se précipita sur lui pour le
déchirer. Mais les autres bûcherons n'abandonnant
point leur camarade, une lutte terrible s'engagea.
L'animal fut accablé sous les coups redoublés de ses
vigoureux ennemis, et le sang jaillissait avec force rie
ses nombreuses blessures lorsqu'il prit la fuite avec un
rugissement plaintif. Ces hommes vinrent à moi
aussitôl, ils me trouvèrent évanoui ; mais ils recon-
nurent avec joie que je n'avais aucun mal, et furent
bien étofinés de voir que le lion ne m'avait pas
même blessé. Les uns disaient que l'animal, se
sentant poursuivi par mon père, n'en avait pas eu le
temps; d'autres, qu'il m'emportait à ses petits, et que
ces animaux donnaient toujours à leurs lionceaux des
proies vivantes

; mais ils s'accordaient tous à dire
que Dieu m'avait sauvé miraculeusement, et que je
ne pourrais jamais assez l'en remercier de ma vie.
" Il y eut alors une lutte non moins honorable pour

.savoir lequel d'entre eux devait prendre soin de moi
et m'élever dans sa maison. Mais celui qui le pre-
mier avait frappé le lion si rudement ne se laissa
point enlever cette bonne œuvre: il me prit sur ses
bras avec compassion et m'emporta sur son lit, où
je revins peu à peu de mon évanouissement,
comme je vous l'ai raconté.

** Les braves et généreux bûcherons habitaient
un village situé dans une vallée profonde au delà des
rochers boisés qui s étendent le long de la mer. Tous
j^esJiabitarits étaient chrétiens. Quelques années avant,
uans ;cs temps de peràécution, dont cette vallée
lointaine fut toujours à l'abri, des prêtres chrétiens
"'v étaient réfugiés et avaient prêché l'Évangile à ces
jiaysans grossiers. Ces honnêtes cultivateurs avaienl
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reçu avec joie la parole de Dieu : et ils vivent chré-
liennement comme des frères, menant une vie paisi-
ble, remplis de cliarilé les uns pour les aulres, el
ofiPranl aux hommes le modèle de toutes les vertus.

*' L'éducafion des enfants y est cultivée avec soin.
Un irêtre chrétien, vieillard plein de piété, qui a
choisi cette vallée pour retraite, s'est chargé d'instruire
la jeunesse et de l'élever dans les principes de notre
sainte religion. Il avait occupé autrefois un rang
distingué dans le monde, et, ne me croyant pas
destiné à restertoule ma vie dans cette vallée inconnue,
il m'enseigna aussi ce qu'il jugeait devoir m'étre utile
des sciences qu'il avait apprises.
" En outre, comme j'avançais en âge, j'allais tous

les jours, avant le lever du soleil, travailler dans les
champs ou dans la prairie ; et je devins en peu de
temps habile aux travaux les plus difficiles de l'agri-
culture. Le travail me fortifiait et contribuait à me
donner une santé robuste. Les occasinrs d'exercer
mon courage et mon adresse ne me manquaient pas

;nous étions sans cesse en guerre avec les bêtes sauvages
de la forêt. Ainsi mon éducation de chaque jour
formait mon esprit et mon cœur en même temps
qu'elle augmentait mes forces phydques. J'ai passé
ainsi dans ce pauvre village les années de mon
enfance et de ma jeunesse, plus heureux mille fois
que ceux qui sont dans les palais.

'* J'étais loin de songer alors que je quitterais un
jou- cet autre paradis terrestre, lorsqu'un officier de
1 empereur vint réclamer, au nom de son maître, un
des jeunes gens du village pour servir dans l'armée
comme soldat. Tous les habitants étaient bien cons-
ternés

; car la guerre et l'idée du carnage étaient une
pensée horrible pour ces pacifiques paysans. Mais il

fallait obéir : le guerrier chargé de faire la levée
dans ce pays plaça Jes numéros dans son casque el
ordonna à chacun des jeunes gens de s'approcher. Les
enfants, les sœurs, les fiancés, pâles et tremblants, se
pressaient autour de lui.

<( II"*— -. . t^-
i^u yn; itJi/jncîH iiieu exciia ea mon cœur un cou-

rage inconnu, je brûlai du désir de combattre pour
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ma pafrie; en pensant que mon père, qui avait été
militaire, était aussi un bon chrétien, je me sentis
joyeux de pouvoir rendre un léger service à ces hon-
nêtes gens qui m'avaient autrefois sauvé Ja vie etm avaient depuis témoigné tant de bonté. Je m'a-
vançai au-devant de ce guerrier, je lui dis que le sort
n avait rien a décider ici, que je partirais aveclui debonne volonté. Le soldat, me regardant alors, me
frappa sur 1 épaule et me dit gaiement : " Très bien •

on courage, la taille, tout me convient, ainsi prépare-
tpiet pai .ris. Le vieux prêtre me donna sa bénédic-
tion et je partis avec le guerrier au milieu des larmes
et des vœux de tout le village.

;' Vous savez le reste, îous, mon père et mon
frère; mais je veux l'apprendre moi-même à ma
chère mère. A mon arrivée au camp, le général, qui
taisait lui-même exercer ses troupes, me choisit pour
faire partie de sa garde. Que j'étais loin de penser
alors que ce gênerai était mon pèrel Je savais qu'il
se uommailPIacide, mais j'ignorais que ce fui le nom
delauteur de mes jours; car je me souvenais que
dans notre enfance ma mère l'appelait toujours son
ciier Jiustache.

" Cependant je me trouvais toujours dans les com-
bats partiels qui précédèrent la bataille décisive, et le
gênerai me fit capitaine de ma cohorte, lorsque celui
qui la commandait tomba atteintd'une flèche ennemie.Mon frère, qui était venu au camp avec une autre
levée, fut aussi placé par le général dans sa garde
d ehte, et élevé presque en même temps que moi
au grade de capitaine. Nous nous connaissions l'un
I autre comme officiers, mais sans penser que nous
tussions frères. Nous avions ensemble de fréquents
rapports, mais seulement à l'occasion -" f^-rvice etpour les affaires militaires. C'est aujomaUf/i seule-ment qu ayant eu l'occasion de raconta- l'^i-icire demes premières années, j'ai découver, m heureux
secret qui fait notre bonheur.

'* Vous savez tout maintenant > av^^f mnwi fnA«« ,•»„:

aussi trouvé mes boas parents, à nous pouvoils '(/ire

ii
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CHAPITRE XVI

Education de Théophytua.

P

''

,i,fciii',

'* Mon histoire, dit ensuite Théophytus, ressemble
beaucoup à celle de mon frère ; aussi je vous la dirai
en peu de mots.

*' Je fus arraché au loup qui m'emporta à la vue
de mon père, par deux bergers qui cicrchaient un
bélier égare dans la forêt. Ils entendirent tout à coup
les cris d un enfant, et, jetant les yeux do mon côté.
Ils aperçurent l'animal, qui se mit à fuir plus rapi-
dement encore pour leur échapper avec sa proie.

^
Un gros chien, qui ne le cédait à un loup ni en

vigueur ni en courage, se précipita sur-l'animal à la

l^oL f
^^^f/%«î,ie saisit à la gorge. Le loup me

âcha, et se défendait vigoureusement contre le chien,
orsque les bergers accoururent avec leurs lances et
e tuèrent. Le féroce animal m'avait saisi par mes
habits, et ne m'avait fait aucun mal.

*! ^'P° ^,^^ bfirgers me prit dans ses bras et m'em-
porta chez lui. Lorsque je fus revenu de ma frayeur
et que je pus parler, il me demanda ce qui m'avaitamené dans cette forêt. Je lui racontai tout ce quim était arrivé

; je lui dis qu'un lion avait emportémon frère, et que notre père était resté sur l'auirp
Doru de ia rivière. Le berger pensa qu'il était inutile

.-, "i?
recherche de notre père, ne doutant point

qu il n e^ été dévoré par les bêtes féroces.



EUSTACHE
17

eur nous a
nos chants

ressemble
us la dirai

a à la vue
liaient un
3ut àcoup
mon côté,

alus rapi-

proie.

oup ni en
limai à la

I loup me
i le chien,

lances et

par mes

et m'em-
i frayeur
i m'avait

it ce qui
emporté
r l'a 11 Ire

it inutile

int point

" Le pâtre cjui m'avait recueilli, et qui me racontacomment l'avais été sauvé, était un clirétTen e trèshonnête homme
; et sa femme était pieuse et d'un

excellent cœur. Ils avaient tous deux pitié de moi etquandje leur dis mon nom, Théophytus, fidèle à

?r'ri. ™«"'f^f •'«"* "«^ grande joie l reconnaître

?niiM^^'''î*,'P''''"'' chrétieis. Ils résolurentensemble de m élever avec leur enfant, qui élait demon âge, et dans la suite ils me traitèrent toujours
avec autant de bonté et d'amourque leur propre fils"La montagne était habitée par plusieurs famillesâe bergers dispersées çà et là, qui formaient ensemblecomme une grande famille chrclienne. LorsTe lapersécution, plusieurs prêtres chréliens,'étaient ré-
fugies dans cette montagne,et l'un d'eux y était restépour y exercer les fonctions du saint ministère II
s elait charge du soin de l'éducation des enfants êtinous instruisait avec un amour et un zèle vraiment

îiZJ" ^Y/^'S\on et de tout ce qu'il croyaiUon
et utile. Mon éducation fut généralement semblable

;?ultn^.:l';s.'''^^

heure a garder avec lui les brebis; dès qu'il noSscrut a-sez forts et assez adroits pour défendœ e trou!peau contre les bêtes féroces, i/lui arriva so„ven de

on w ''.."/'''" ^'' j°"^"^^« entièresà caiise de

trouplaJ,.
'" ''^'''' '"' "°"' ^" «^^« ^« «««

u^1?"a
^^"'','ï"^ "°"s avions conduit nos brebis bienXI "' '" n;ontagne, vers le soir nous Jomallume iw grand feu pour préparer notre souper et

effraye.
"' '"'"'"^ carnassieVs, que la luEre

feu* eHl"L^f/î?'"i
î^^^'è'-ement, assis auprès du& on rM ? ll'J^.*'',"" '^T^^'"" î ^' «'^^ chien qui

était couché a itos pieds se leva soudain et se mit àaboyer très fort. CôArU I» mâr«. „.,:„.". h_. ,

valu le pain de la retraite, A sa voix les autres chiena

H

f'i^i
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séla cnt réveillés et aboyaient aussi avec acinrnement. Nous nous étions iJvés et nous av^ns ori^noslances, cro^fant que c'éluit l'approche d'.m i
^,? •

excitait noi chilns. Mais la' clarté nous pt^it'^d^êdistinguer à notre grande surprise, un guenf^e Trmé
vJ.? M ' '•'°.'' ^'"« '''' ^«"« ce^ "font' gnes sTu.'

uiees, et la il les avait fa t trop an cm» r« •

berger,,,;, été obligé de pSe" n'iL^^Z^^son fils
;
car le mililaire avait ordre do se h Jpp

^

J^u ut point qu'on envoyât chelher a p'r';;, ^jeune homme, craignant d'éprouver un Iron ^r mlrelard. Le sort l'avait désigné, et le gueiS ferniiavec son père pour l'emmener avec lui
'""*

A cette nouvelle, le jeune homme devin» nâio

«mes
;
a a Tue de voire lance ^ui brilla? à a clar édufeu.jaisenti mon cœur ballre de olaitir M„„

pere était aussi militaire
; il portai le cLqt^lëp?

Deçidemenlje pars avec vous à la place dl- mo„ /eunc

.h'.'
j",",*''" '^««'^^P'"' beaucoup au soldat " Ah 1ah! dil-il en souriant, bon chien cl.i«. j. ™

essayez de faire chanter' un lion e"„, U ru^t ?ou'jours. Viens, viens, brave narmr, il ,. .
8'™ »ou-

que ce jeune'poltroû a"?sa'ï^^?^ f,^^^
™--

Ur^^^'^-r'^
nourricier et son tSls fondirent enlarmes

;
,1s ne cessaient pas de louer magS ité—C est bien beau de ta part me dit «»;!».,

berger, de remplacer ton ami ïvlr^l ^'^ ^" "^'"^

- -Je ne tais que mon devoir, lui réponddis-je.

> i
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et je vous dois bien plus encore. C'est vous qui m'a-
vez sauve la vie et qui m'avez élevé. Si je dois suc-
comber dans la guerre, si je verse mon sang pour
votre fils, il est mon frère, et je n'aurai fait queVou8
prouver ma gratitude. Un chrétien ne doit pas craindre
de donner sa vie pour son frère, quand un Dieu a
verse son sang pour tous les hommes."
" Le vieillard me dit en pleurant : " Allons, va,

monlils,cest Dieu quia mis ce courage dans ton
cœur: SOIS toujours brave et honnête. Peut-être est-
ce ton bonheur nue tu échanges la houlette contre la
Jance. Je te prédis que ton généreux dévouement te
portera bonheur, et que Dieu ne laissera pas ton
action sans recompense. Que le Seigneur soit ton
egide et qu il te protège au milieu des dangers que tu
vas affronter. ° ^

" Il me donna sa bénédiction, et je suivis le guer-
rier.

'' ®

* Les paroles du vieux berger se sont accomplies •

mon courage a fait mon bonheur. C'est Dieu qui m'i
conduit ici avec mon frère, afin que notre reconnais-
sance amenât celle de nos chers parents, et il a lar-
gement récompensé notre léger sacrifice. Adorom
les desseins du Tout-Puissant et remercions-le de se»
bienfaits.

'ipent en
nérosité.

le vieux

nddis-je.
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CHAPITRE XVII

Théophyta raconte ses malheurs de; iiis rinslant où elle

fut enlevée par le Maure.

Thcophyta, la vertueuse mère, leva vers le ciel
dos yenx humides de pieurset parla ainsi :

«' Le mo-
ment afïrcux ou cet infâme capitaine de vaisseau vousm jeler à terre et me retint captive est encore présent
a mon esprit. A peine étais-je revenue de ma défail-
lance, lorsque le Maure impie, qui n'avait d'autre
dieu que 1 argent et ne connaissait d'autre bonheur
que les jouissances terre^!r;i., se jeta à mes genoux,me demandant de lui pn -wj^ier sa brutalité enversmon mari et mes enf^uh, ^Héguant pour excuse la
violence de 1 amour qu si ;<r ut conçu pour moi

—Console-toi, me disaii-il, de la perte de ton
mari

: ce n est aujourd'hui qu'un misérable mendiant
mais moi je suis riche. Je possède beaucoup d'or de
perles et de diamants; je t'en donnerai autant que tu
en pourras désirer. Tu auras des habits de pourpre
et rien ne sera trop beau pour toi; tu boiras les vins
les plus exquis, et je t'en donnerai autant que tu en
voudras. Dix esclaves noirs te serviront, toi seule
Jeur donneras des ordres souverains, et tu régneras
de même sur mon cœur. Oh I dis, as-tu jamais rêvé
un bonheur semblable? Laisse-moi baiser ta main,
et dis-moi que tu te rends à mes vœux."
,
' Je repoussai avec la plus grande indignation ces

infâmes propositions. Cependant il ne cessait de me
tourmenter pendant des journées entières, essayant
tanlô de m emvrer par ses flatteries et ses promesses,
tantôt de m arracher par la crainte et les menaces

iV^'i? k" '"'•V";V',""^^"' '^.=^» uiHiijiieiies propositions.
Eh bien, je t épouserai, ajouta-t-il ; auras-tu jamaii

ffii I
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éprouvé un si grand bonheur ? Mais quelle folie te
pousse à mépriser mes bienfaits?

"

'•Le troisième jour, il se présenta encore à moi le
matin, s informant avec beaucoup de politesse de ma
santé, et me demandant si j'étais enfin revenue à des
idées plus raisonnables. Mais voyant à mes yeux
baignes de larmes et ai chagrin qui se décelait sur
mon visage combien j'avais horreur de ses lâches
desseins, il devint rouge de colère et me dit avec
emportement qu'il était fatigué de mes larmes et de
mes refus. •« If ne s'agit plus, dit-il, de prom -sses ni
de vaines menaces, j( îe laisse encore cette journée
pour refléchir: je ne reparaîtrai pas avant ce soir-
nais que la détermination soit arrêtée quand le solei'l
disparaîtra à l'horizon." En achevant ces mots, il me
lança un regard menaçant qui me fit frissonner* il
était furieux, et, en me quittant au milieu d'un tor-
rent de blasphèmes, il alla s'enfermer dans sa cham-
bre, en heurtant avec violence tout ce qu'il trouvait
sur t,on passage.

•• C'était toujours une consolation pour moi de
penser que durant cette journée je ne serais pas
obsédée de ses sollicitations criminel! -s. Je me réfu-
giai dans un coin du navire, et, enveloppée dans mon
manteau, je priai Dieu à chaudes larn s de me déli-
vrer d un si pressant danger. Je demeurai là le reste
du jour : le soleil s'inclinait rapidement à l'horizon
ses rayons semblaient s'éteindre dans la mer et le
Maure, dont l'attente me causait de si cruelles
angoisses, n'avait point encore paru. Cependant ie
crus démêler dans la contenance des matelots del'in-
quietude et de l'affliction : je les voyais groupés de
côte et d autre sur le pont, causer à voix basse, l'air
pensif, et se séparer en haussant les épaules ou en
hochant la tête.

** Je ne savais à quoi attribuer cette agitation •

pourtant une lueur d'espérance pénétra dans mon
cœur, et je sus bientôt que le capitaine avait été saisi
subitement dune fièvre violente et qu'il était en
uûwger ue morî. il ne devait plus, en effet, revoir le
lever du soleil

; en quelques heures il eut succombé
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ti

an mal. Cette mort subite apparut à mes yeux comme
un châtiment de ses coupables desseins, et je remer-
ciai^ le Seiffneur d'avoir exaucé ma prière.

'• Tout l'équipage était extrêmement affligé de la
perte de son capifaine, et se montrai» sniloiil très
irrite contre moi; ils m'injuriaient et me reprochaient
ses souffrances et sa mort. Ils décidèrent entre eux
de me vendre comme esclave, disant qu'ils vénéreraient
ainsi la mort de leur maître, et que le prix de ce
marcue les consolerait au moins de sa perte. Mais
pensant (ju'il ne serait pas prudent de me conduire
au çort ou ils devaient se rendre avec leur capifaine.
et ou Ils étaient connus, ils me débarquèrent dans une
autre ville maritime oii ils n'avaient à craindre au-
cune information sur leur compte.

•' On me conduisit aussitôt sur le marché aux
esclaves, et les matelots demandèrent pour me vendre
un prix considérable; un marchand vint me ques-
tionner sur ce que j'avais appris, " pour juger disait-
11, SI la marchandise valait la somme." Dès mon
entanoe

j ai elé accoutumée aux travaux dont s'oc-
cupent les dames romaines de famille noble; je lui
détaillai mes faibles talents, espérant avec raison quemon sort pourrait en devenir meilleur. Le marchand
avait ete charge, comme je le susdepuis, par un riche
commerçant de lui acheter une esclave habile à tous
ces travaux. - S'il en est ainsi, me dit-il, je te payerai
e prix qu on me demande

; mais si je recon..ais que
tu m as trompe, je te ferai mourir sous les verm
Veux-tu en courir les risques?" Et comme ie lui
assurai de nouveau que je savais très bien exécuter
tous ces ouvrages, il compta aux maldols la somme
qu Ils demandaient, et ceux-ci regagnèrent à la hâ(e
le vaisseau, ne se sentant pas <k; joie d'avoir fait un
81 bon marché.
" Le marchand qui m'avait achetée m'enferma dans

une cellule étroite et me traita avec considération. Il
veillait avec soin à tous mes besoins et paraissait irès
«atistait de son acquisition.
' Au bout de quelques jours une caravane sa >nli

en route avec un grand nombre de chameaui qui
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devaient transporter une grande quantité de mar-
chandises. Je faisais partie du cliargemenl ; on me
plaça sur un chameau, et je fus amenée dans celte
ville.

*' Le négociant qui attendait cette riche cargaison
parut à sa porte au&silôt que les chameax se furent
arrêtés devant sa maison. Il hit avec empressement
la lettre du marchand d'esclaves et secoua la tête avec
mauvaise humeur. Il me trouvai» d'un prix trop
élevé, car le marchand avait triplé la somme qu'il
avait payée pour moi. Cependant il appela un esclave
et lui ordonna d'aller chercher sa femme afin de
reconnaître si je possédais les talents qu'on me don-
nait, disant qu'il pourrait encoie en retirer quelque
profil si réellement j'étais aussi habile, mais qu'autre-
ment il me renverrait avec les chameaux.
* Il me quitfn d'un air maussade et alla recevoir

ses autres marchandises. L'esclave me conduisit dans
un salon magnifique où la femme de l'armateur,
assise sur un sofa de pourpre, s'occupait à choisir les
plus belles perles sur une table qui en était chargée,
et les enfilait dans des cordons d'or. Ses manières
étaient douces et prévenantes, et au milieu du faste
des meubles, ses vêtements étaient simples, son air
humble et modeste. Ma vue parut l'étonner; elle me
considéra quelque temps avec une douceur qui m'ins-
pira dès le premier abord la plus entière confiance.

•* Je n'hésitai point à lui découvrir une partie de
la vérité

; mais quelle fut ma surprise quand je la vis,
sans me laisser achever mon récit, accourir à moi les
bras ouverts, se jeter à mon cou et m'arroser la figure
de ses larmes en me nommant sa sœur 1 Je ne pus
maîtriser ma joie lorsqu'elle me dit qu'elle était
chrétienne contre la volonté de son mari, que depuis
longtemps elle priait le Seigneur de lui envoyer une
amie de sa religion, et que toute sa vie elle le remer-
cierait de l'avoir enlin exaucée.
" Elle me fit asseoir à côlé d'elle sur le sofa, et

je ne pus résister à l'envie qtî'elle me témoignait
d'apprendrfl mon histoire. Mes maux touchèrenl M.n
âme sensible, et elle me contia à son tour ses propies

.1 i

il
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chagrins. Elle m'apprit que son père était un rîchi
marchand qui faisait le coiumerce de la pourpre.

•* Un an environ après son mariage, elle reçut avec
ses parents la grâce du bnptême en l'absence de son
nian. A son retour il en fut très effrayé, car la per-
sécution sévissait rigoureusement contre les chrétiens;
il craignait surtout de perdre sa fortuae ; cependant il

leur promit de se faire chrétien aussitôt que le
danger serait passé, s'il» consentaient à cacher avec
soin leur apostasie.

"Son père était mort peu de temps après, et son
mari avait été alors chargé du poids de tout le com-
merce de la maison. Il différait chaque jour son
baptême, s'excusant de ce délai sur le tracas des
affaires, qui ne lui laissaient pas, disait-il, le temps
de s'occuper de religion. La persécution fit de nou-
veau éclater ses fureurs, et les angoisses du marchand
redoublèrent

; le seul nom du Christ prononcé en «i
présence le faisait pâlir. Il emprisonna chez lui sa
femme et sa mère, et ne leur permettait pas même
de visiter des femmes qvn fussent chrétiennes ni de
les recevoir. La vieille néophyte fut bientôt rappelée
dans la céleste patrie, et laissa seule sa chère fille en
proie à la plus grande affliction.

'* — Tu comprends, ajouta-t-elle en achevant >
récit avec un torrent de larmes, combien je suis
heureuse de trouver en toi une sœur chrétienne.
Devant les autres, et surtout en présence de mon
mari, nous resterons, moi une maîtresse sévère, toi
une esclave soumise, mais dans l'intimité nous serons
sœurs."

*' Elle mi fit voir ensuite ses enfants, deux char-
mantes peli/.es filles et un beau petit garçon encore
au berceau. "Tu m'aideras, me dit-elle, à élever
mes enfants pour le ciel ; ce sont mes perles et mes
(résors les plus précieux en ce monde.

** Lydia, c'était son nom, me parla ensuite des tra-
vaux auxquels son mari me destinait. Son occupation
était de veiller aux soins du ménage, de choisir la
pourpre, le bysse, et de préparer de riches colliers
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pour les femmes. Bile surveillait et dirigeait aussi
1 ouvrage des esclaves occupés à tisser de ridies étoffes
ou a les broder en or et eo soie.
* Lydia me présenta plusieurs modèles, et me laissa

choisir la broderie pour mon travail d'épreuve. Je
pris un dessin qui devait être brodé en or sur une
étoffe de pourpre. Jamais, jusque-là, je n'avais pensé
qu U me faudrait un jour me procurer ma subsistance
avec ce qui avait fait l'açrément de mon enfance, et
cest alors que je compris combien il est utile d'ap-
pliquer la jeunesse à ces petits travaux. Au bout de
quelques heures le marchand vint voir mon ouvrage •

il vanta surtout mon adresse et ma célérité, et com-
mença à ne plus tant regretter l'argent que je lui
coûtais '1

" Je trsvaillaîs sans relâche depuis le matin jusqu'à
une heure bien avancée de la nuit, et mes yeux souf-
frirent bientôt dj l'éclat éblouissant de la pourpre et
de 1 or. Lydia pria bien des fois son mari de m'ac-
corder quelques heures de repos pendant la journée,
mais elle était toujours refusée.

** Cependant, malgré les ordres du marchand, ellem emmena un jour avec elle au jardin. Je lui appris
à Cl itiver les plantes étrangères, etje lui fis remarquer
que Ma grande quantité de fleurs qui surchargeaient
le jardin nuisaient à sa beauté. *' Retranchez tout le
superflu, lui^ dis-je, vos fleurs seront plus belles, votre
parterre paraîtra plus riche, et voire jardin demandera
beaucoup moins de frais d'entretien." I,ydia raconta
notre conversation à son mari, et sut l'cigager à me
confier le soin du jardin ; en peu de temps il prit un
aspect nouveau qui valut des éloges à mon maître de
la part des marchands ses amis.

"Celui-ci s'était depuis longtemps aperçu quej'étais
chrétienne, mais il ne m'en parla jamais; seulement
il disait que les esclaves chrétiennes étaient plus labo-
rieuses et plus fidèles que les autres. La vertueuse
Lydia espérait toujours qu'il se convertirait au chris-
tianisme, et et elle répétait souvent que ce serait alors
que leur union serait bénie du Ciel.

il

îïî

'M
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"
J^T<*»a tomba daDgereus^ment malade : son mal

Bemblait sans remède, et elle-même ne comptait que
sur quelques jours d'existence. Elle demanda son
mari, et ce fut un pénible devoir pour cet homme,
qui, comme tous ceux qui ne s'occupent que des
pensées terrestres, avait grande frayeur de la mort.

'• 11 vint cependant, et s'approcha du lit avec des
signes d horreur qui contrastaient singulièrement avec
le calme et la douce gaieté de Lydia. Il ne concevait
pas que la mort pût avoir sa douceur; et comme il

lui en témoignait sa surprise: *' Mon ami, dit-elle, je
BUIS chrétienne, voilà ce qui fait majoieàcette heure.
Oh I combien je souhaite que tu te fasses chrétien !

Je vais quitter la fortune dont je jouissais, et toi aussi
lu dois peut-être bientôt abandonner tes richesses.
Des biens plus durables me sont réservés dans une
autre vie; puisses-tu, toi aussi, avoir celte même
espérance par le repentir de ses péchés et la foi en
Jésus-Christ 1

* Écoute-moi, mon ami, j'ai une prière à te faire,
ajouta-l-elle en lui montrant ses enfants qui pleuraient
et sanglotaient auprès du lit

; je les ai élevés à ton
insu jusqu'à présent dans la religion du Christ : c'est
le plus bel héritage que nous puissions leur laisser

;
promets-moi que tu ne chercheras point à les en
priver. Théophyta, mon amie, est chrétienne aussi ;

elle a été leur seconde mère : qu'elle me remplace
auprès d'eux. mon ami, je t'en conjure, ne me
refuse pas cette dernière grâce, et je meurs joyeuse."
La gaieté de son épouse, le calme de son âme elles
tendres soins qu'elle prenait de ses enfants firent une
impression profonde sur son mari, qui lui promit
d'accomplir sa dernière volonté et la quitta en pleu-
rant.

" Cependant, contre toute attente, Lydia recouvra
la santé ; mais l'impression qu'elle avait produite sur
son époux à ce moment suprême ne s'eflfaça jamais
entièrement. Depuis il fut plus porté en faveur du
christianisme

; il se plaisait même à en écouter les
sublimes préceptes lorsque nous les admirions avec
Lydia, pt dès que la persécution fut un peu apaisée,
il nous

I
eptnit de fréquenter les églises.
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La persécution cessa enfin tout à fait, et il se fil
dans notre ville un grand changemont. Beaucoup
d habilants se déclarèrent disciples du Christ, et leur
exemple en fit convertir un plus grand nombre encore.
Les pauvres esclaves furent traités avec plus d'huma-
nile; quelques riches marchands les mirent en
liberle, mais mon maître n'y voulut jamais consentir :

Il letusa même aux instances de Lydia mon affran-
chissement. Elle ne put que lui en arracher la pro-
messe

; mais il temporisait toujours, et ne me permit
pas même de quitter les habits d'esclave, dans la
crainte sans doule de ne pouvoir me découvrir si ie
prenais la fuite.

''

* Jusqu'à présent il ne s'est point fait baptiser : il
a toujours quelque affaire importante à terminer. Il
est 81 difficile à un riche d'entrer dans le royaume des
cieux! suivant la parole même du Sauvejr. Si la
dureté de cet homme m'a fait éprouver bien des peines,
la noble amitié de Lydia me procure d'heureux ins-
tants de bonheu»

; je parais n'avoir été qu'une misé-
rable esclave, maisj'ai vécu heureuse dans le Seigneur
sans être inutile à mes semblables."
Lorsque Théophyta eut achevé le récit de son escla-

vage, Eusiache leur apprit aussi les événements de sa
vie, et ajouta qu'il fallait remercier Dieu des souf-
frances qu il leur avait envoyées, puisqu'elles avaient
contribue à leur sanctification. Ils avaient connu le
prix du travail, et l'éducation de leurs enfants n'aurait
j amais efe si soignée s'ils eussent joui tranquillement
de leurs richesses.

Théophvta et ses fils approuvèrent ces paroles:
leurs souffrances passées étaient maintenant un sujet
de joie, et ils remerciaient Dieu, qui conduit à la
lumière par les ténèbres, à la joie par les souffrances
et au salut par la croix.

Il faisait nuit close : la lune, qui se levait en ce
moment, éclairait le paysage nocturne. Tout était
calme : on n entendait que le doux mugissement du
ruisseau voisin, sur lequel la lune en se jouant faisait
briller de tremblantes étincelles. Lft narfijm A^<,na,.^a
du jardin s'élevait comme l'encens ^ans l'air frais du

"f
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•oir; miît les pieaz sentiments de reconnaissance etde dévotion dont cette noble famille était pénétrée
• élevaient agréablement vers le Ciel.

Eustache se leva et dit: "La nuit est venue et
VOICI 1 heure où je dois recevoir les rapports de l'ir-mée e donner mes ordres pour le lendemain. Vous,mes fils, reconduisez votre mère dans sa demeure, caion y serait peut-^lre inquiet de son absence. Demain
matin, nia chère épouse, j'irai te trouver chez toi pour

1

,

« CHAPITRE XVim

Le martyre.

a.e lendemain matin, le général, en sortant de "chez
lui, trouva ses deux fils dans l'amichambre îl alla

MinZ\lu ™fT" ^' Théophyta. et descendit aujardin, où elle était avec son amie Lydia. Deux dames

A'IITT'^'^L *" T'*"* familiiremenl. L'une!

hvs e ?! l'/fl'".
'\ ^'jy^^vP^'-'^'» "» vêtement débysse dune éclatante blancheur et qui descendait

jusqu'à terre en plis ondoyants. Un man eau depourpre orné d'une riche bor'dure d'or élaU jeté .ra!cieusement sur ses épaules. Sa main relevait laSqui cachait sa belle figore; dans sa jolie chevelureblonde des diamants brillaient au sofeil levanU'u^doux éclat argentin : c'était Théophyta. Son énouî
considérait avec étonnement l'éclat SeL beauté • £?er
lorsqu'il la revit pour la première fois, eUe était si

^IV'I'T'' «"é""?' fl."'«"« était presque déOguree. Les travaux et les inquiétudes Ide la journée
seulement avaient obscurci sa beauté, car efle aval^
, •. .^\u.^^l (ic» .i.jurxô de lage. Le repos et le .om-
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meil avaient réparé ses force» : ses yeux humide» d'unravissement céleste et l'incarnat de sesSs la laU-«.ent voir aussi jeune et belle que liTo^r de i^s

I/autre femme aux vêlements modestes c'éi.ii

E^lfaUt
"" f ' r' P°"^ ^' ^^rvaîîle de son amie

Sf.ir;' f"
^e c*>angement qui venait de s'opéce;dans la fortune de son esclave, elle lui avait faKé-

son ra'i.r' Thl'*hT^"'^ f ^^"«'"«"»« convenaK es

U hir ^"
T*'^**C^^*^

^'*<'^«"f a" milieu des larmesle beau manteau de pourpre qu'elle porlait n'av«iîpas cru travailler pour e'ile-S.éme. irnégocantout honteux de voir dans son esclave la femme d'un

féprHls'tol^Tsl'-i '"rr'^ *^*'?"l»^'
^" -"•«"»

reparer les torts qu il avaità se reprocher à son éi?ard

lui donnant ia liberté sans aucune rançon.

ni?^l?
""""' '«.«^"fral et sa famille à prendre unpetit déjeuner au jardin

; ils s'assirent à une table d"marbre sur laquelle on avait déjà déposé avec i^Plusieurs mets délicats, de petites corbeilles remniilde fruits tout frais cueillis, et des vases éléganlsted un vin exquis ou d'un lait délicieux.
^

Comme la pieuse lamille se promenait dans i«

^"M'?'r ^'*ni«""oncer à Eustacrque deux v7euxBoMats demandaient à lui parler. Le géWl ïecomiutses fidèles serviteurs Acacius et Antiochus «ni 1
matin seulement avaient appris qttu mai^^^^^de retrouver sa femme et ses^ fils qu'ils crovSmorts Tous deux ils venaient témoigner leurTieâ

d'éTonn'mTn^'':»' l^f
**^"" '««îg-s'étaiem m^Ueta eionnement, et les larmes qui cou aient sur »eui'«oneues barbes témoignaient seules de leur émotioiLa Bonne Théophyta leur tendit la main ave" bien*

ave^Tusion^^.î'ï'"^
'' '^W^»"» les embr^ssé^ïia^ec effusion. '• J'ai versé, dit Acaci&c, des oleu»

e dVsrreauV/nrr* '« ^'^^ 1« no^^^^nThleTam"

fes troL njîS.. 3 '"*'\f*"'/" ^«««^voyHnt ici tous

î!'JTk:?!T^'^« ««"té et de vie, je Répands des•«situes wxcu uuuces*

li
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—El moi, dit à son tour Antiochus, je ne puis me
persuader que ce sont nos bons maîtres : il me semble
qu'ils son», tous trois ressuscité» d'entre les morls. Je
compare l'ivresse dont mon cœur est inondé dans
cette heureuse journée à celle que ressentit autrefois
Marie Madeleine lorsque notre divin Sauveur ressus
cité parut vivant à ses yeux.
—Mon devoir, dit ensuite Eustache, m'appelle au

camp, vous, mes nis,vous m'accomp.-ignerez, et voire
mère va rester avec son amie jusqu'à notre retour."
Comme le général .ipprochait du camp avec ses fils et
les deux soldats, un grand murmure s'y éleva, et (ont
paraissait dans le plus grand désordre; mais au mo-
ment où il y entra, tous les soldats, rangés sur deux
lignes, saluèrent le général et ses deux fils par de
bruyantes acclamations que couvrirent les fanfares
des clairons de guerre.
Le soir, Eustache donna une fête brillante à son

armée, et lu lendemain malin il donna l'ordre du
départ et se mit en marche avec elle. Le général s'a-
vançait à. la tête de ses troupes, et Théophyla, dans
un char superbe, suivait l'armée accompagnée de ses
deux fils à cheval.

Eustache était donc redevenu heureux, aussi heu-
reux qu'un homme peut l'être ici-bas. Il avait vaincu
glorieusement des ennemis redoutables, retrouvé sa
tendre épouse, reconnu ses fils dans les deux officiers
les plus distingués de son armée ; enfin il se rendait
à Rome, où le peuple tout entier faisait déjà d'im-
menses préparatifs pour le triomphe du vainqueur
des Parlhes.

Si cette histoire eût été inventée pour charmer les
loisirs du lecteur, elle devrait se terminer à l'entrée
triomphale de Placide à Rome ; mais, pour rester
fidèle à la vérité, on ne taira pas un événement qui
doit remplir de tristesse le cœur de tout homme sen-
sible, mais ^ui, beau et sublime aux yeux du vrai
chrétien, remplira d'une haute consolation les âmes
qu'il aura affligées. Au lieu de la palme de laurier
que lUi (îGoï'-îr.it X empereuF, le \jtici tuî es réservait
une plus belle et plu» durable.

(M " •
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Avant 1 arrivée d'Eustache à Rome, rempercur
irajan était mort. Adrien, son propre parent et son

if/j P"^ ™°."'* "*" '« *''^n<*- Ce prince, sectateur
zélé du culte des faux dieux, portait aux chrétiens
une haine violente et repoussait avec indignation le
dogme de I unité de Dieu. D'un caractère sombre et
cruel, Adrien était très snperslilieut et s'adonnait à
I astrologie et à la divination ; il prenait à lâche de
ternir la gloire de son bienfaiteur, et il affectait de
gouverner d'une manière opposée en tout à celle de
Irajan. Aussi fit-il persécuter les chrétiens avec
acharnement.
L'empereur Trajan avait également autrefois per-

sécuté les serviteurs du vrai Dieu; il en avait fait
mourir un grand nombre dans les tortures et en avait
livré des milhers aux bétes féroces; mais plus tard
convaincu du peu de succès de la persécution, ou
revenu peut-être à des sentiments plus humains, soit
qu it eût reconnu leur innocence par des lettres de
ses préfets, soit qu'il fût las de verser du sang, il fit
cesser la persécution. La lettre du célèbre Pline
préfet de Bithynie, qui est parvenue jusqu'à nous'
témoigne assez hautement en faveur des chrétiens de
ces temps-là. PJine rapporte dans celte épîlre qu'il
n a pu les convaincre d'autre crime que de se ras-
sembler à un certain jour de la semaine avant le lever
du soleil. " Ils chantent, dit-il, une hymne à la doire
de leur Christ, qu'ils adorent comme ii> Oieu Ils
s engagent solennellement à ne faire aucua mal, à ne
commettre aucun vol, à n'être point aduilères, à gar-
der religieusement leurs serments, et à restituer le
bien d autrui. Ils se séparent ensuite, et s'ils se réunis-
sent le soir du même iour, ce n'est que pour faire en
commun un repas frugal." Mais il ajoutait qu'ils
avaient cessé de se rassembler depuis que l'ordre de
l'empereur leur avait interdit ces réunions.

Lorsque Eustache arriva à Rome, Adrien le reçut
avec une extrême bienveillance, le combla d'éloges
pour sa victoire,^ lui fit des présents magnifiques en
i'ii «ssûrâuî ses bonnes grâces.



IM EUSTACHB

f

I (•

< I:

! : I

L empereur commanda le» prépnrnllfg d'une fétc
triomphale. Le jour de la cérémonie arriva. Déjà
tonl était prêt, lorsque Eusfache parut au palais im-
périal : Adrien, accompagné d'une brillanle escorte
allait se rendre au tempfe avec une grande pompe
pour sacritier solennellement à ses dieux.

Placide devait marrhcr à côté de l'empereur, offrir
de I encens sur l'autel des faux dieux et recevoir en-
suite la couronne de laurier de la main de l'empereur*
mais il refusa d'aller au temple,

*

" Comment l s'écria Adrien transporté décolère
vous refusez d offrir de l'encens aux dieux de la pairie ?Ne croyez-vous leur devoir aucune reconnaissance
pour vous avoir donné la victoire et rendu votre
épouse et vos fils?"

Enstache lui répondit avec calme et dignité • ** Je
SUIS eh rélien

; le Dieu que j'adore m'a donné l'a vic-
toire par son Fils Jésus-Christ, et c'est lui qui m'a
rendu ma femme et mes fils ; c'est lui seul que je dois
en remercier. Je ne connais point vos dieux -ce ne
sont que de vains fantômes éclos de l'imagination
hum.une, des statues d'or et de marbre qui n'ont reçu
leur vie que de la main des hommes. Le Dieu qui
reçoit mes vœux et mon encens est le seul vrai Dieu •

il a créé le ciel si la terre, et envoyé ici-bas son Pili
unmiie pour racheter tous les hommes du péché et
les délivrer de l'erreur, de la misère et de la mort "
L empereur était rouge de colère, mais il dissimula

sa rage sous une feinte bienveillance. Il jugea peut-
être dangereux de faire mourir ignominieusement le
vainqueur des Parlhes en présence d'un peuple
auauel Eustache était si cher ; son éloquence essaya
d abord la flatterie et les promesses, mais Placide
demeura inflexible. L'empereur le congédia saas lui
donner aucun signe de mécontentement

; mais il
engagea plusieurs Romains distingués qui étaient liés
avec Eustache et Théopbyta à pénétrer auprès des fils
du général afin de les engagera gagner Eustache et à
changer sa résolution.

La pieuse Théophyta et ses vertnenx fi'.g repous-
sèrent tous avec indignation celte lâche" proposi'tToQ,
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bien qu'on eôt soin de la faire séparément à cliacm
d eux. lous répondirent avec fermeté qu'ils étaient
résolus à mourir plutôt que de renoncer à leur foi.

Ttiéophyta et ses deux filg «e trouvèrent en même
temps auprès d'EusIache

; tous trois iU étaient venus
â I msu les uns des autres raconter au vieux général
ce qui sélail passé, et ils se confirmèrent -mani-mcm«nt dans la résoiulinn de mourir ensemble pour
Jésus.Christ. Dieu nous a réunis ici-bas, leu^ dit
BiUsidclie, pour nous encourager muluellemeni àcouronner celle vie d'épreuves par une fin qui nousménle une gloire Jmmorlelle."
Lorsque 1 empereur apprit que ni les fiatleries. ni

les promesses, m tous les attraits qui réussissent ordi-
nairement auprès des hommes ne pouvaient ébranler
la resolution d Eustache,il devint furieux. Pourtant il
résolut de tenter par les menaces ce que les honneurs
Il avaient pu faire, et, ayant fait venir Eustache, il lui
dit: Je viens d apprendre avec surprise que vous
persistez dans votre refus d'offrir de i'enïens aux
dieux de la patrie, et que votre épouse et vos fils, au
lieu de vous fléchir, vous ont confirmé dans celte
funeste résolution. Obéisse», ou je vous livrerai avec
votre femme et vos enfants & la rigueur des lois, et
soyei assure qu'une mort horrible vous est réservée à
tous.

"

—Je suis prêt à obéir aux ordres de l'empereur en
tout ce qui est juste et équitable, dit Eustache; je
verserai encore mon sang avec joie pour le peuple
romain, comme je l'ai déjà fait. Mais je ne puîs aSir
contre ma religion : Dieu seul a le droit de commun-
der à ma conscience, et il faut obéir à Dieu plutôtqu aux hommes." *^

Adrien, outré de colère, arracha à Eustache les
insignes de général, et commanda à ses gardes de le
conduire en prison. Théophyla et ses deux fils furent
arrêtés sur-le-champ et subirent le même sort. On
es cita en lustice, et ils déposèrent tous avec fermeté
aveu sincère qu'ils étaient chrétiens et qu'ils vou-

taierii vivre et mourir dans cette sainte religion. Ils
furent condamnés à être dévorés par ka bêtes sur Ja
place publique.

I
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Le cirque élait un immense amphithéâtre de forme

spectateurs. Le jour fatal arriva: une fouJe immense

tSiTJ" '"'7' * *f ^«"*^« ^« P*^^''^ <J" cirque pou?^ouir de ce spectacle barbare et voir couler le sang dea

m^Zlt' ^" "^**'^
^^.''r^'^

««" épouse et ses leux
lils furent amenés enchaînés au milieu d'une escorte

?eti^i"n?' ^v- \^' P'^^K^^^"* *" ''^''^ d" cirque et :retirèrent. Victimes héroïques delà barbarie, cesâmes généreuses se réjouissaient de mériter Ucou-
S'iZ/" '"r'y'î.^"' ^^"« '"^'"^ P'«ce où le sangd Ignace coula jadis sous la dent des iêtes féroces. II!se rappelaient ces paroles du saint : - Je suTs le blé

bLs1ï;n'' ^^"*nV" «^" ^'^^^ P«r»«« dent« des

Jé!us5S."'"' '
*'""'" ''"™' "" P*'" P"'*^«

„n^î„îf"P'® P**®" demanda avec un cri horrible et

ïïi«î«
""" emportement qu'on fît lâcher les bêtes ;

S/iîr
" fr'^« P'aisir pour ces Romains de voiî

fîtTu'-^'''''^'.^^f.'''''''''^''^' Perdes animaux

hC i* ^T ""V ^^^^ '«^ ?""«» q»» retiennent les

ut^^^T 'f '' '*'^^''..^* q"** « "«»»« formidables se
precipitèreni

; mais ils ne firent aucun mal aux

?S*''/'..'''?r-^"'*' «* rampèrent à leurs pieds

ip« ?.! ^
**T **! '" ^^"^«"'^ ^« ««« animaux, poussa

qSe Im non™
^""^ ^*®°*®"* ** *® montra plus "féroce

L'empereur n'apprit pas sans douleur les dispo-
sitions du peuple; Eustache et ses compagnons de

KlîL^"^'-'*'*'®''?'^"* **'^« i«*é» ^ivan»8 dans un

LhItT'I r-^' ^ï' *J*»*
'« ^«'•'"^ <*'"" taureau

luneux. Tout le jour, les bourreaux avaient fait con-sumer sous le poêle une çrande quantité de bois pour
e rougir, et le lendemain, dès le matin, une £uleimmense s assembla sur le lieu du supplice et se

îê pirm *t?i?t"
**"'**"' *""" P""** '"• *• *******"'

On amena les martvpa a« ««.«i:» <...>^^ •< «^
Owict affreux du taureau qui devait les consumer,
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EUSTACHE m
feutver.Te'îêl* if„",?'i ?' '^"^ '» "•"''^ «' '««jeux ver» le ciel, il pria à haute voii : " Djen Iahi

de* viclimes qu vous seronl aeréahl.» • I. f.„
î"?""'

déjà voire holocauste, qae^uruuV vous
^5'^"*

naissent encore revienneSlde leursemnrêorvT:
Sr" «'r'«^ P" "»"• "<« humW^se^iiteûrs7„érejetez poinl noire sacrifice • ou'il vnii« nh.ii
celui d'Abel, comme celui d'Abraham '^1,1

i

"""*
joit agréable comme le slg d„ prim eî m«T*Élienne. Accordez-nous, à nfua e. îfo" ce°x ^?après nous do vent êlre éDrouïfe n»rL . '
sooffraoces, le salul e. la rédlpuin Se ois les mZ'qui nous accablent dans cette vallée de misère Receve,-„ous dans vo.« gloire, « Dieu de Cufé Vt dV
Son épouse et sesHIs répondirent- Aumi .i „» i.

Leurs âmes furent enlev^M «n ni^i «. i

'"*"'®*

furent respectés par les £mes kpVè tro!! iT^on ouvrit le tombeau des3?rselPontJS?"''''
corps entiers: suivantia SZn;! pTeiiTé^e"»':dej époque leur rendirent les hoineu'rs de L '^puî-

nw ""f
"«•."* <*«« Mints martyrs Eustacbe Théo-phyta Agapius et Théophytus, fut Cemos envénération parmi les chfétfens PourcoSer le

Tir ^' '"î P^""* »«"«'"« e« le transmettr?auxchrétiens des âges futurs, leurs noms Lre^t îscrUs

la fétneTsllThVf* !'^^"r ?« ""'^'^^Se
chrétien* PntLÇ"' **'f' ^°'!?"« '* persécution descnret ens eut enfin cessé, on é eva une petite chan<ilUdans le pays de Tibur, appelé aujourCi T^"i^^^
endroii »"erne où EustacL avait eu "sa 4ion Surle tombeau qui renfermait les corps d^rnUmirtyr-
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Romp"*«r'' '"P'^'l ^«^"««' fl"' «"te encore àRome : et pour perpétuer le souvenir de la winfai

llTifT*S"'*4«» fl"î '"» valut la gràcL dèDIei"les fidèles de Rome font à l'église, le i?ur de sa fSe*

r^^^:^Sî:,i^p;î^^^^^

" 8ervHeur?im'^illl'*"*"P,"'r "».' '«» P^^''^* ^^ vo.

cissenl par des dons charitables les maux au'en-durent sur la terre les pauvres de votre Égl^e etfaites qu'. s se réjouissent bientôt éternenémenavec le saint martyr et ses bienheureurcompa.

•^ ^^il^:"^^:^^^ P^raésu^^^;,

" Ainsi soit-il."
*
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